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INTRODUCTION 


Les  textes  soubiya  que  nous  publions  maintenant  sont 
une  contribution  aux  études  de  folklore  aussi  bien  qu'à 
celles  de  linguistique.  Cette  seconde  partie  de  nos  Études, 
—  comme  aussi  la  troisième  qui  paraîtra,  je  l'espère,  avant 
qu'il  soit  longtemps  —  est  donc  d'un  intérêt  plus  général 
que  la  première  partie,  uniquement  linguistique.  Ce  qui 
ajouteàl'intérêt  et  à  l'importance  de  ces  contes  et  légendes, 
c'est  qu'ils  proviennent  d'une  région  située  au  centre  de 
l'Afrique  et  représen  tent  donc  la  tradition  bantou  moins  ex- 
posée à  être  mélangées  traditions  étrangères,  comme  cela 
est  toujours  à  craindre  pour  ceux  qui  proviennent  des 
régions  côtières.  Us  contribuent  d'ailleurs,  j'en  ai  la  con- 
viction, à  prouver  que  les  contes  zoulou3,souto,  ronga,  etc., 
déjà  recueillis,  sont  presque  entièrement  purs  de  tout  al- 
liage étranger,  puisque  tous  ces  contes  ressemblent  d'une 
manière  très  frappante  à  ceux  du  Zambèze. 

La  plupart  de  nos  textes  sont  en  effet  des  contes  et  des 
légendes',  d'autres  expliquent  certaines  superstitions  ou 
coutumes  superstitieuses  des  indigènes  du  Haut-Zambèze. 
Dans  l'Appendice  on  trouvera  également  trois  airs  avec 
notation  musicale.  Ces  textes  sont  donc  tous  intéressants 
pour  l'ethnographe  et  le  traditionniste.  Ils  permettent  de 
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pénétrer  jusque  dans  l'âme  des  Africains,  de  connaître  et 
de  comprendre  leurs  mœurs,  leurs  croyances,  leurs  idées, 
souvent  si  étranges  pour  nous. 

Dans  la  préface  de  la  première  partie,  j'ai  déjà  indiqué 
de  quelle  manière  ces  textes  ont  été  recueillis.  Il  n'est 
donc  pas  nécessaire  d'y  revenir  ici.  J'ajouterai  seulement 
que  tous  les  textes  publiés  aujourd'hui  m'ont  été  fournis 
par  Kasala  et  Samata,  à  la  seule  exception  des  textes  kololo 
et  totela  qui,  de  même  que  les  airs  notés,  proviennent  de 
Kaboukou,  le  troisième  de  mes  conteurs  zambéziens. 

La  troisième  partie  de  ces  Études  comprendra  les  textes 
louyï  et  mbounda^  plus  intéressants  encore  peut-être  pour 
le  folklore  et  l'ethnographie.  Tous  ces  textes  réunis  don- 
neront, je  l'espère,  une  idée  suffisamment  complète,  bien 
qu'encore  fragmentaire,  du  folklore  du  Haut-Zambèze. 

Les  deux  premières  divisions  des  textes  soubiya  conte- 
nus dans  ce  fascicule,  comprennent  les  Contes  et  \q^  Lé- 
gendes. La  limite  entre  les  deux  genres  est  parfois  assez 
malaisée  à  établir;  dans  la  pratique  il  est,  pour  certains 
récits,  difficile  de  savoir  à  quel  genre  il  faut  les  attribuer. 
11  y  a  cependant  entre  ces  deux  genres  une  différence 
essentielle.  La  légende  est  un  récit  généralement  merveil- 
leux, mais  qui  veut  être  vrai,  qui  relate  un  fait  qui,  dans 
la  pensée  du  conteur,  se  serait  réellement  passé  à  une 
époque  éloignée.  Le  conte  par  contre  est,  dans  l'esprit  de 
celui  qui  le  raconte^,  un  récit  purement  imaginaire.  Le 
conteur  sait  fort  bien  qu'il  n'est  pas  vrai,  il  ne  veut  pas  le 
faire  passer  pour  tel. 

Je  range,  par  conséquent,  au  nombre  des  légendes  tous 
les  récits  qui  relatent  des  faits  à  la  réalité  desquels  les 
indigènes  croient,  ou  du  moins  ont  cru  récemment  encore. 
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Quelques-unes  de  ces  légendes  se  rapportent  à  Dieu  ou 
Leza  [ïi'^  XXXII  et  XXXIII),  ou  aux  origines  de  l'huma- 
nité (n°'  XXXIV-XXXIX)  :  ce  sont  \h\es  légendes ?^eligieiises, 
les  plus  intéressantes  peut-être,  d'autant  qu'elles  sont 
généralement  fort  rares  chez  les  peuples  bantou.  On  n'en 
a  guère  observé  jusqu'ici  que  chez  les  Zoulous;  chez  les 
Ba-Souto,les  Héréros,  les  Ov'Ambo,  on  n'en  a  retrouvé  que 
de  courts  fragments.  Ce  que  j'ai  pu  en  recueillir  de  mes 
conteurs  zambéziens  ne  représente  certainement  qu'une 
petite  partie  de  la  tradition  religieuse  de  ces  tribus.  Ceux 
qui  vivent  au  miheu  d'elles  pourront  aisément,  s'ils  le 
veulent,  en  connaître  bientôt  davantage.  Ils  ont,  en  effet, 
l'occasion  d'interroger  sur  ces  sujets  les  chefs  et  les  vieil- 
lards, qui  sont  chez  les  peuples  bantou  les  dépositaires 
officiels  de  la  tradition. 

D'autres  légendes  se  rapportent  à  des  êtres  mystérieux, 
comme  Sikoulokobouzouka,  l'homme  des  bois  (n^*  XL),  ou 
bien  rentrent  dans  le  folklore  des  animaux,  et  servent  à 
expliquer,  par  exemple,  pourquoi  le  zèbre  n'a  pas  de  cornes 
(n°  XLI),  pourquoi  le  crocodile  est  privé  de  langue 
(n^  XLll),  ou  bien  aussi  pourquoi  un  certain  oiseau  est 
devenu  l'oiseau  de  la  pluie  (n^'XLIV).  L'origine  du  chien 
domestique  est  également  expliquée  au  moyen  d'une  lé- 
gende [xv  XLY),  ainsi  que  la  descendance  humaine  du 
singe  (n'^XLIII).  Aux  yeux  des  Zambéziens,  de  même  qu'à 
ceux  des  Zoulous,  ce  n'est  pas  l'homme  qui  descend  du 
singe,  ainsi  que  l'explique  la  doctrine  de  l'évolution,  mais 
c'est  au  contraire  le  singe  qui  descend  de  l'homme. 

Les  contes  proprement  dits  se  divisent  en  contes  d'ani- 
maux {n''^  I-XIV),  en  contes  merveilleux  [if'  XV-XX),  et  en 
contes  m.oraux,  facétieux,  etc.  (n^'  XXI-XXXI).  Quelques- 
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uns  de  ces  derniers,  ainsi  no  XXIV,  par  exemple,  pourraient 
être  mis  au  nombre  des  légendes.  Plusieurs  contes 
d'animaux  présentent  également  des  traits  merveilleux 
qui  permettraient  de  les  ranger  parmi  les  contes  merveil- 
leux. La  limite  entre  tous  ces  genres  est  naturellement 
assez  vague.  Les  contes  merveilleux  sont  relativement 
peu  nombreux  ;  ils  sont,  par  contre,  très  curieux.  On  y  re- 
marquera surtout  le  rôle  important  joué  par  un  animal 
fabuleux  nommé  Séédimwé  (n**'  XV-XVIl).  Si  j'en  ai  pu  re- 
cueillir si  peu  de  cette  catégorie^  cela  provient  unique- 
ment^ je  pense,  du  fait  que  mes  conteurs  avaient  retenu 
les  autres  plutôt  que  ceux-ci.  J'ai  remarqué,  en  effet,  parmi 
les  Ba-Souto  que  les  jeunes  gens  connaissaient  de  préfé- 
rence les  contes  d'animaux,  tandis  que  ce  sont  surtout  les 
femmes  qui  connaissent  les  contes  merveilleux.  D'ailleurs 
j'ai  pu  recueillir  en  /owyz  assez  de  contes  de  cette  dernière 
catégorie  pour  pouvoir  affirmer  qu'ils  sont  au  Zambèze 
aussi  nombreux  qu'ailleurs. 

11  est  certainement  remarquable  de  constater  combien 
le  conte  d'animaux  est  répandu  au  Zambèze.  Le  même 
phénomène  se  remarque  également,  quoique  dans  une 
moindre  mesure,  à  Delagoa-Bay  et  dans  le  pays  de  Gaza. 
Chez  les  Ba-Souto,  par  contre,  et  chez  les  Zoulous  (à  en 
juger,  du  moins,  par  le  livre  de  Callaway),  cette  branche 
du  folklore  est  beaucoup  plus  pauvre.  Au  Zambèze,  comme 
partout  ailleurs  dans  le  domaine  bantou,  c'est  le  lièvre 
qui  joue  le  rôle  attribué  chez  nous  au  renard  ;  ses  tours, 
ses  ruses,  son  inlelHgence  font  les  déhces  de  l'Africain  *. 

1.  Dans  la  préface  de  Reynard  the  Fox  in  South-Africa,  Bleek  prétend 
que  les  contes  d'animaux  se  retrouvent  exclusivement  dans  le  folklore  des 
peuples  à  langues  à  genres  sexuels  «  et  que  pour  cette  raison  seule  le 
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C'est  un  vrai  Roman  du  Lièvre  qui  se  présente  à  nous.  A 
côté  du  lièvre,  la  tortue  prend  aussi  une  place  importante. 
Les  autres  animaux  ne  semblent  être  là  que  pour  devenir 


hottentot  »  (qu'il  range  parmi  elles)  en  possède  au  sud  de  l'Afrique.  Les 
peuples  bantou,  par  contre,  qui  parlent  une  langue  «  asexuelle  »,  ou 
«  sans  genres  »,  ne  sauraient  produire  que  des  contes  de  sorcellerie  ou 
des  légendes.  C'est  là  un  pur  à  priori,  qui  du  temps  de  Bleek  pouvait  encore 
se  soutenir,  puisque  si  peu  de  contes  bantou  étaient  encore  connus.  Le 
conte  soulo  du  Petit  lièvre,  publié  par  Gasalis  dès  1841,  aurait  cependant 
pu  lui  montrer  son  erreur,  mais  vraisemblement  il  ne  le  connaissait  pas 
encore.  On  aurait  cependant  pu  admettre  jusqu'à  ces  dernières  années 
qu'il  y  avait  quelque  chose  de  vrai  dans  la  théorie  de  Bleek,  puisque  dans  le 
folklore  des  Zoulous  et  des  Ba-Souto  le  conte  d'animaux  était  de  fait  très 
peu  représenté.  Aujourd'hui  le  livre  de  Châtelain  sur  les  contes  de  l'An- 
gola, celui  de  Junod  sur  celui  des  Ba-Ronga,  sans  parler  des  contes  du 
Zambèze,  nous  ont  fait  connaître  un  très  grand  nombre  de  contes  d'ani- 
maux bantou.  Nulle  part  ils  ne  semblent  être  aussi  nombreux  qu'au  Zam- 
bèze. Il  faut  donc  y  voir  un  produit  authentique  de  l'esprit  bantou  aussi 
bien  que  de  l'esprit  hottentot,  et  Bleek  lui-môme  ne  ferait  apparemment 
nulle  difficulté  à  le  reconnaître.  Le  rôle  que  joue  le  lièvre  dans  la  plupart 
de  ces  contes  est  une  preuve  de  plus  de  leur  originalité.  Si  les  Bantou  les 
avaient  empruntés  aux  Hottentots,  on  ne  sait  pas  pourquoi  ils  auraient 
presque  toujours  remplacé  le  chacal  par  le  lièvre.  C'est  là  en  effet  un  fait 
très  frappant  (cf.  Jacottet,  Conte?,  des  Bassoutos,  p.  26,  note),  que  cette 
substitution  du  lièvre  au  chacal  comme  Fanimal  rusé  par  excellence  dans 
le  folklore  bantou.  J'en  avais  conclu  (pass.  cité)  que  partout  oii  le  chacal 
se  trouve  à  la  place  du  lièvre,  il  y  a  nécessairement  emprunt  aux  contes 
hottentots.  Aujourd'hui  je  ne  me  prononcerais  plus  aussi  nettement,  le 
chacal  jouant  aussi  un  rôle  dans  un  ou  deux  contes  du  pays  de  Gaza, 
où  il  est  assez  difficile  d'admettre  une  influence  bottentote.  Et  cependant 
le  lièvre  est  si  universellement  le  héros  des  contes  bantou  que  ceux  où 
le  chacal  prend  sa  place  seront  toujours  un  peu  suspects.  A  Zanzibar 
comme  chez  les  Ba-Souto,  au  Zambèze,  au  lac  Nyassa,  à  Delagoa-Bay, 
c'est  toujours  et  partout  le  lièvre  qui  détient  le  record  de  la  finesse  et 
de  l'intelligence,  lui  qui  est  le  vrai  Renart  le  Subtil  de  la  race  bantou.  Il 
partage  parfois  ce  rôle  avec  la  rainette  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga),  la 
tortue,  la  chauve-souris  {Revue  des  Trad.  pop.,  1895,  p.  386),  et  beau- 
coup plus  rarement  avec  le  chacal.  [Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  ce 
rôle  prépondérant  du  lièvre  n'est  pas  particulier  au  groupe  bantou,  car 
il  lui  est  attribué  aussi  dans  des  contes  wolofs,  berbères,  etc.  —  R.  B.]. 
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les  victimes  de  la  malice  du  lièvre.  Un  Irait  à  relever,  c'est 
la  place  accordée  à  la  mantis  religiosa  dans  le  folklore  de 
Zambèze.  On  sait  que  dans  la  mythologie  des  Bushmen,  ce 
curieux  insecte  joue  un  rôle  très  important.  Peut-être  y  a- 
t-il  là  l'indice  d'une  influence  exercée  par  le  folklore  des 
Bushmen  sur  celui  du  Zambèze,  influence  assez  compré- 
hensible d'aiUeurs,  puisque  les  Ma-Sarwa  (une  branche 
des  San  ou  Bushmen)  sont  proches  voisins  des  Bantou  du 
Zambèze*. 

La  troisième  division  :  Superstitions^  croyances^  mœurs ^ 
renferme  un  certain  nombre  de  textes  assez  disparates. 
Nous  y  trouvons^  par  exemple,  un  récit  étrange  sur  une 
femme    enlevée   et   retenue    captive    par   un   crocodile 
(n**  XLYI),  récit  qui  ne  pouvait  être  rangé  dans  aucune 
des  divisions  précédentes,  puisqu'il  raconte  un  fait  qui, 
tout  merveilleux  qu'il  est  à  nos  yeux,  est  considéré  par 
les  Zambéziens  comme  rentrant  dans  les  choses  possibles 
et  qui  se  passent  encore  aujourd'hui.   Suivent  ensuite, 
sous  forme  de  récits,  des  données  intéressantes  sur  des 
nains  semi-fabuleux  (n°  XLYIII)  et  un  monstre  des  bois  à 
forme  humaine  (n"  XLYÏI),  et  la  description  du  grand  ser- 
pent des  eaux  (n°  XLIX). 

Les  textes  louyi  de  la  troisième  partie  enrichiront  encore 
de  nouveaux  spécimens  cette  tératologie  du  Zambèze.  Puis 
nous  avons  une  exposition  des  idées  populaires  sur  l'arc- 
en-ciel  (n°  L),  le  soleil  et  le  ciel  (n**  LI),  les  étoiles  (n^  LU), 
les  arbres  [xf  LUI),  certains  oiseaux  (LIV-LVI),  une  cu- 
rieuse superstition  (n''  LYII),  les  croyances  relatives  à  la 

1.  Il  ne  m'a  pas  été  possible  d'identifier  lous  les  animaux,  oiseaux, 
arbres,  etc.,  dont  il  est  question  dans  ces  textes.  Je  me  contente  donc, 
dans  la  traduction,  d'un  à-peu-près  dont  on  voudra  bien  m'excuser, 
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mort,  à  la  vie  future,  à  la  métempsychose  (n^  LVIII),  et 
enfin  (LIX-LXIII)  la  description  de  certaines  pratiques  su- 
perstitieuses. Ce  dernier  groupe  sera  bien  plus  fortement 
représenté  dans  la  partie  louyi. 

Un  Appendice  donne,  comme  spécimens  de  deux  autres 
langues  du  Zambèze,  un  conte  en  kololo  et  deux  chants 
totela,  ainsi  que  trois  airs  originaux  avec  notation  musi- 
cale. Les  lecteurs  trouveront  probablement  quelque  intérêt 
à  ces  derniers. 

Il  ne  m'a  pas  été  possible  de  noter  toutes  les  ressem- 
blances et  tous  les  rapports  qui  existent  entre  les  tradi- 
tions du  Zambèze  et  celles  des  autres  pays.  C'est  un  soin 
que  je  laisse  à  ceux  qui  ont  fait  du  folklore  comparé  leur 
spécialité.  Le  temps  et  les  connaissances  me  manquent 
pour  cela.  J'ai  dû  me  borner  à  indiquer  dans  les  notes, 
qu'on  trouvera  à  la  fin  du  fascicule,  les  ressemblances  que 
j'ai  pu  constater  avec  d'autres  légendes  et  contes  bantou 
et  sud-africains.  Pour  faciliter  les  références,  je  donne  ci- 
dessous  la  liste  des  principales  publications  consultées  et 
citées.  Je  renvoie  à  l'appendice  de  mes  Contes  des  Bassou- 
tos  pour  une  bibliographie  plus  complète  du  folklore  afri- 
cain, bibliographie  qu'a  complétée  M.  R.  Basset  dans  la  Re- 
vue des  Traditions  populaires  du  mois  de  mai  1896.  On 
remarquera  par  cette  liste  que  les  recueils  de  folklore 
bantou  sont  encore  fort  rares.  Quelques-uns  des  plus  im- 
portants ont  paru  seulement  ces  dernières  années.  Il  est 
vivement  à  souhaiter  qu'ils  soient  suivis  d'autres  plus  nom- 
breux. On  ne  saurait  assez  insister  sur  l'importance  qu'il 
y  a  à  rassembler  et  publier  le  folklore  bantou  pendant  qu'il 
en  est  encore  temps. 

Un  certain  combre  des  contes  et  légendes  donnés  ici  ont 
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déjà  été  publiés  en  français,  en  1895,  dans  la  Revue  des 
Traditions  populaires.  Ce  sont  les  n«^  Yl-IX,  XVI,  XVIIÏ, 
XXIII-XXVI,  XXXII-XXXIV,  XXXVl-XLlIl,  XLYII,  XLYIII, 
L,  LYilI-LX.  J'ai  pensé  qu'il  était  désirable  de  les  repro- 
duire ici  dans  leur  texte  original.  La  valeur  du  recueil  en 
devient  plus  grande,  et  l'on  aura  ainsi  une  idée  plus  com- 
plète du  folklore  du  Haut-Zambèze.  Tous  les  autres  sont 
inédits.  Quant  à  la  traduction  française,  elle  est  aussi  litté- 
rale que  possible  ;  les  mots  qu'il  a  fallu  ajouter  ont  été  mis 
entre  parenthèses. 

Quant  à  l'origine  de  ces  contes,  je  renonce  d'emblée  à 
toute  hypothèse.  C'est  un  sujet  où  seuls  les  spécialistes  ont 
le  droit  de  parler,  et  où  je  dois  constater  mon  incompé- 
tence. Jusqu'ici,  d'ailleurs,  aucune  des  hypothèses  émises 
sur  l'origine  et  la  diffusion  des  contes  populaires  ne  paraît 
pouvoir  prétendre  à  l'évidence;  je  dirai  seulement  ceci, 
c'est  qu'il  est  difficile,  à  mes  yeux^  d'attribuer  au  folklore 
bantou  une  origine  étrangère.  Le  fond,  au  moins,  paraît 
bien  être  le  produit  autochtone  du  pur  esprit  bantou, 
comme  le  constateront  sans  peine  ceux  qui  liront  ces 
contes  et  qui  les  compareront  avec  ceux  des  Zoulous,  des 
Ba-Souto  ou  des  Ba-Ronga.  Ce  qui,  peut-être,  pourrait 
être  discuté,  c'est  la  question  de  savoir  si  parmi  ces  contes 
il  ne  s'en  trouve  pas  quelques-uns,  qui  en  tout  ou  en  partie 
proviennent  d'ailleurs,  ou  qui  ont  subi  l'influence  du 
dehors.  M.  R.  Basset  admettrait  volontiers  une  influence  du 
folklore  oriental  sur  celui  des  Bantou,  au  moins  dans  cer- 
tains cas.  Je  suis,  pour  ma  part,  tenté  de  penser  que,  si  elle 
existe,  cette  influence  se  réduit  à  assez  peu  de  chose.  Plus 
onrécolteradematériaux,  etplus  aussi  il  deviendra  possible 
de  trancher  cette  question  dans  un  sens  ou  dans  l'autre. 


INTRODUCTION  IX 

Les  contes  du  Zambèze,  comme  ceux  des  Ba-Souto,  des 
Ba-Rongaet  des  Zoulous,  me  paraissent  bien  plutôt  être 
le  produit  authentique  et  autochtone  du  pur  esprit  bantou. 

Il  est,  en  tous  cas,  et  quelque  exphcation  qu'on  en  donne, 
un  fait  dont  toutes  les  théories  devront  tenir  compte.  Ces 
contes,  de  quelque  endroit  qu'ils  proviennent  originaire- 
ment, sont  la  création  d'une  époque  ancienne.  Ils  se  trans- 
mettent plus  ou  moins  fidèlement  de  génération  en  généra- 
tion. Actuellement  on  n'en  invente  plus;  on  ne  connaît 
que  ceux  qu'a  fournis  la  tradition  des  ancêtres.  C'est  là, 
d'ailleurs,  un  fait  universellement  observé  et  constaté. 

Un  autre  fait  qui  paraît  également  universel  dans  le 
folklore  bantou,  comme  dans  celui  de  la  plupart  des  autres 
races  humaines,  c'est  l'insertion  dans  la  plupart  des  contes 
de  parties  chantées,  qui  présentent  parfois  une  forme  ar- 
chaïque du  langage.  On  en  trouvera  plus  d'un  exemple 
dans  le  présent  recueil. 

NeuchâLel,  18  novembre  1897 . 
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CONTES 


I.  —  Za  ndavu  ni  sulwe. 

Usulwe,  bumwe  busikii,  u  ba  di  ku  endamu  nkanda;  ch'o  li  :  Mbo 
ni  chite  mano  ahi,  knti  n'ihae  munyolozi  mukando?  Ye  sulwe  cKo 
sia  mudindi  mukando .  Ha  amana,  a  leti  mani,  a  vwiki  mudindi  wa 
kwe  ni  mani  ao;  a  chiti  bulotu.  Diahano  ha  a  mana,  a  hanziki  im- 
bezo  ija  kwe  ku  iyulu.  Ha  a  bona  kuti  diahano  chi  wa  mana,  a  ti 
buti  :  Mbo  ni  chengelele  zuhi  ku  banyo  ••  lozï  bo  mu  nkanda  umuf 
Mbwene  inkwela  imbezo  ya  kwe  i  ba  hanzikitwe  hafohi  ni  mudindi 
uo. 

Diahano  ch'o  bona  undavu.  A  ti  kwa  kwe  :  Unkosi  'a  ngu  u  ni 
hangwile  imbezo  y  a  ngu;  ime  ni  mufohi,  ni  ba  sake  ni  zinde  kazuni, 
diaho  imbezo  ni  ya  hangila.  Ye  ndavu  ch'o  ti  :  Nawe  u  mufohi  bubi 
mpona'ha!  Diahano  undavu  a  i  hangudi;  ch'o  wila  mu  mudindi 
umo.  Ch'o  sa  toka  bwango-bwango,  ch'o  kivata  usulwe,  a  ti  :  U saka 
ku  nchita  buti,  iwe  musisu?  Usulwe  a  ti  buti  :  Uni  leke,  unkosi  'a 
ngUj  mbo  ni  ku  sakile  inyama.  Naye  undavu  a  mu  leki. 

Inhvela  a  boni  nyati,-  a  ti  :  Unkosi  'a  ngu,  u  ni  hangwile  imbezo 
ya  ngu.  Diahano  inyati  ha  i  ti  i  hangule^  nayo  chH  wila  mu  idindi. 
Ye  sulwe  ch'o  sumpa  undavu;  ye  ch'o  k'eza.  Diahano  b'ehai  inyati. 
Inkwela  usulwe  n'a  chita  budio  ku  zinyolozi  zimwe.  Diahano  usulwe 
Jia  amana,  ba  endi  ku  ku  zaka  chilao.  Ha  ba  maria  ku  zaka,  diahanq 
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ba  ka  leti  inyama  ya  ho  mu  chilao  cha  bo.  Diahano  undavu  ha  a 
bonakuti  zimwe  zinyolozi  zi  katite,  a  ti  :  Nzi  za  ko,  sulwe.  Ye  sulwe 
n'a  ti  :  I. 

Diahano  ye  sulwe  ha  a  bona  kuti  undavu  wa  mu  ha  inyama  i 
katite,  a  ti  :  Mbo  ni  mu  chitilemano  ahi  uzo  unkosi  wa  nguf  Bumwe 
busiku,  ndavu  a  ti  kwa  suhve  :  Mulob'a  ngu,  u  ize  u  ntioene  indjina. 
Ye  sulwe  n'a  zumina.  Diaho  suhve,  ha  a  twena  indjina,  u  sia 
idindi.  Diahano  ha  a  mana,  a  leti  muchila  wa  ndavu,  a  u  simini  ni 
luziziy  a  leti  chisamo,  a  sindaedi  muchila  iva  kwe.  Diahano  undavu 
a  ti  kwa  suhve  :  U ende,  u  ka  teke  menzi^.  Sulwe  ye  a  endi;  bwene 
menzi  7iao  a  b''ena  kule,  bivene  inkwela  sulwe  u  ba  bezite  ingoma 
ku  menzi  uko;  diahano  ha  a  ka  bodi,  a  ka  bodi  nHngoma  y  a  kwe, 
n'a  ya  bo  zimba  luzimbo  Iwa  kwe,  n'a  iibuti  : 

Ndi!  ndi/ndif  tu  kabite  undavu, 

Usulwe  munini  tu  mu  bike  mu  ngoma. 

Ndavu  a  ti  a  zimane,  ku  wana  usulwe  iva  mu  sumina.  Diahano 
undavu  a  ti  :  Sulwe,  iwe,  sulwe!  Ye  sulwe  k'a  zotedi.  Diahano 
undavu  a  chopudi  muchila  wa  kive,  n'a  siya  ikanda  mu  mudindi. 
Ye  sulwe  ha  a  bona  kuti  iva  tiya,  a  siki,  a  sumini  inyama  ya  kwe 
ni  y'ondavu.  Diahano  a  endi  ni  y'ondavu. 

Ha  a  sika  hafohi  ni  menzi,  a  zaki  ingalane.  Ha  a  mana  ku  zaka, 
a  tanti  ni  inyama  ya  kwe.  Ha  a  bona  chinyolozi  ch'iza  ku  menzi,  ye 
sulwe  ch'o  ti  k'ozo  munyolozi  :  Menzi  a  ngu  ao,  k'a  nywiwa  budio; 
mbwita  u  ka  lete  unchizi  iva  ko.  Bonse  banyolozi  n'a  ba  chita  budio. 

Bumwe  busiku  chi  ku  sika  ndavu  naye.  Diahano  sulwe  a  ti  : 
Menzi  a  ngu  ao,  k'a  nyiviwa  budio;  mbwita^  u  ka  lete  unchizi  wa 
ko.  Ndavu  a  lola  mu  iyulu,  ku  ivana  ndji  sulwe  u  k'ena  mu  iyulu. 
Ch'o  ti  :  Ngoiveu  ba  nchengeledi.  Sulwe  ch'o  ti  :  Diaho ngowe,  un- 
kosi 'a  ngu;  u  chite  bulotu,  ni  chi  ku  ihikila  inkoko,  u  die.  Naye 
undavu  a  ti  :  I.  Diaho  sulwe  ha  a  bona  kuti  ibwe  la  subila  mu 
mudilo,  a  ti  kwa  ndavu  :  U  zasame,  ni  ku  he  inkoko,  Naye  ndavu 
a  zasami;  ye  sulwe  ch'o  zinda  ibwe  edio.  Undavu  ch'o  zuminina 
mpona'ho. 

Ye  sulwe  ch'o  enda  ku  bakwabo,  a  ba  puti,  a  ti  buti  :  Sana  mu 
ize  mu  nzila  umo,  tu  ikale  umo  mu  nzila,  muntu  yo  za  ku  iza  a  ivane 
tu  chenamite  menu  etu.  Diahano  undavu  ha  a  buka  ho,  a  wani 
sulwe  chi  iva  enda.  A  ti  :  Sulwe  wa  ya  lit?  A  endi  ni  mukondo  iva 
kwe,  a  ka  wani  ha  zi  hanzakana  inzila,  a  wani  élu  meno  budio.  Ye 
ch'o  ti  :  Suno  na  wana  zintu  za  ni  Iweza. 
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Diahano  a  sumpi  zinyologi  zonse  zo  mu  nkanda;  diahano  ha  zHza, 
ndavu  a  ti  ku  zinyoloziizo  :  Sana  mu  ntondeze  muniu  wa  ngu  hana, 
usulwe.  Bo  ni  ba  tï  :  Ka  tu  mu  izi  isive,  muntu  wa  ko.  Ba  ti  buti 
kiva  ndavu  :  Tiva  kangwa,  iswe,  ku  ku  tondeza  muntu  wa  ko^  usulive. 
Ha  ba  amba  budio,  chi  ba  bonaumfuzu  a  sikiha  kaii ka  bo.  Undavu 
a  tibuti  :  U  ntondeze  mnntu  wangu,  usulwe.  Ye  umfuzu  a  ti  buti  : 
Muntu  wa  ko  ndjuzo  ;  aba  bonse  basutwezana;  ye  muntu  iva  ko 
ndjuzOf  u  ina  ha  kati  ka  bo.  Diahano  ha  ba  zubwa  budio,  ba  tii; 
inkwela  ba  mu  sii. 

Undavu  a  ti  :  Diahano  uzo  sulwe  mbo  ni  mu  chitile  mano  a  hi? 
Diahano  naye  a  endi  ha  zi  hanzakana  inzila.  Diahano  a  siki,  a 
d'ihiki  mu  chizungu  chikando.  Diahano  sulwe  ch'o  tvana  inyama  i 
bila.  A  ti  :  Suno  mbo  ni  haie,  mbo  ni  die  inyama.  A  loani  ka  h'ena 
muntu.  Ch'o  ti  :  Bene  b'enyama  baya  hif  Ha  a  amba  budio,  ye  ch'o 
dia;  a  sumpi,  n'a  katala  budio.  Diahano  cKo  ihula,  a  twadi  hana, 
a  di.  Diahano  a  ti  :  Ni  chi  ka  nywa  menzi. 

Diaho  usulwe  ha  a  sika  ha  menzi  ao,  ch'o  zubwa  :  Iwe,  sulwe, 
ni  zwile  hi?  Usulwe  ye  a  ti  :  A'anta.  Undavu  ye  :  Nizwille  h'evumu  ? 
Usulive  :  Nanta!  ivumu  la  bantu.  ïe  ndavu  a  ti  :  Ha  mutwif 
Suhve  :  Nanta!  mutici  iva  bantu.  Undavu  :  Ku  musanaf  Sulive  : 
yanta!  musana  tva  bantu!  Undavu  :  Diahano  ni  zwa.  Usulwe  : 
Nanta!  A  chi  amba  budio,  undavu  a  zwidi  h'evumu  la  kwe  ;  cKo  ziuila 
ho.  Usulive  diahano  a  fwi. 

Mpo  zi  manina  za  sulwe  ni  ndavu. 


I.  —  Le  Ijon  et  le  lièvre*. 

Le  lièvre  allait  un  jour  dans  la  plaine;  il  dit  :  Quelle  ruse  me 

1.  Le  lièvre  qui  joue  dans  ce  conte  et  les  suivants  un  rôle  si  important 
se  retrouve  un  peu  partout  dans  le  folklore  africain.  Voir  particuliè- 
rement dans  le  domaine  bantou;  Le  Roman  du  Lièvre  (Junod,  Contes  des 
Ba-Ronga)\  Le  lièvre  dans  la  peau  du  lion,  et  L'arbre  du  roi  des  animaux 
[Revue  des  Trad.  popuL,  1895  :  Contes  de  Gaza);  Le  petit  lièvre  (Jacottet, 
Contes  des  Bassoutos),  Pinyané  et  Le  lièvre  dans  la  peau  du  lion  (A,  Sekese, 
Mekhoa  ea  ha-Sotho,  le  Maele,  le  Litsômo)  ;  L'histoire  du  lièvre  (TheaU 
Kaffir  Folk-Lore).  Dans  d'autres  contes  bantou,  dont  quelques-uns  sont 
probablement  empruntés  aux  Hottentots,  c'est  le  chacal  qui  prend  la 
place  du  lièvre  ;  cf.  Le  chacal  [Rev.  des  Trad.  pop.,  1895  :  Contes  de  Gaza)  ; 
Le  chacal  et  la  source;  Le  chacal,  la  colombe  et  la  panthère  (Jacottet,  Contes 
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faut-il  faire  pour  tuer  un  grand  animal?  Le  lièvre  creusa  un  trou 
profond.  Quand  il  eut  fini,  il  apporta  de  l'herbe,  il  recouvrit  son 
trou  avec  cette  herbe;  il  le  fit  soigneusement.  Puis,  quand  il  eut 
fini,  il  accrocha  sa  hache  (à  un  arbre)  au-dessus  (du  trou).  Quand 
il  vit  que  tout  était  prêt,  il  dit  :  Lequel  des  animaux  de  la  plaine 
me  faut-il  prendre  par  ruse?  De  plus,  il  faut  dire  que  sa  hache 
était  accrochée  tout  près  de  ce  trou. 

Alors  il  vit  le  lion.  Il  lui  dit  :  Mon  frère  aîné,  décroche  pour 
moi  ma  hache;  moi  je  suis  (trop)  court;  j'ai  voulu  tuer  un  oiseau, 
mais  ma  hache  est  restée  accrochée  (à  l'arbre).  Le  lion  dit  :  En 
effet,  toi  tu  es  tout  petit.  Quand  le  lion  décrocha  la  hache,  il 
tomba  dans  ce  trou.  Il  en  sortit  vite  d'un  bond,  saisit  le  lièvre,  et 
s'écria  :  Qu'as-tu  voulu  me  faire,  toi  gamin?  Le  lièvre  lui  dit  : 
Laisse-moi,  mon  frère  aîné,  je  te  procurerai  de  la  viande.  Le  lion 
le  laissa  aller*. 

Ensuite  (le  lièvre)  vit  un  buffle;  il  lui  dit  :  Mon  frère  aîné,  dé- 

des  Bassoutos)',  L'histoire  du  petit  chacal  (Theal,  Kafflr  Folk-Lore);  Le 
chacal  et  la  hyène  (Biittner,  Zeitschrift  fur  afrikanische  Sprachen,  1888). 
D'autres  contes  bantou  remplacent  parfois  le  lièvre  ou  le  chacal  par  d'au- 
tres animaux,  soit  la  tortue  et  la  rainette;  cf.  La  légende  de  la  tortue 
(Jacottet,  Contes  des  Bassoutos)  ;  Lépopôe  de  la  rainette  (Junod,  Contes  des 
Ba-Bonga).  Chez  les  Zoulous  et  les  Cafres-Xosa,  c'est  un  être  humain, 
rusé  et  malfaisant,  nommé  Uhlakanyana,  qui  joue  le  même  rôle  ;  cf. 
Uhlakanyana  (Gallaway,  Stories  of  the  Zulus)e[Hlakanyana  (Theal,  Kaffir 
Folk-Lore).  Pour  le  folklore  hottentot,  où  le  chacal  prend  régulièrement 
la  place  du  lièvre,  cf.  La  part  du  lion;  La  femme  du  chacal;  Qui  était  le 
voleur?  (Bleek,  Beynard  the  Fox  in  South  Africa);  Vhistoire  d'un  étang; 
Lion  et  chacal  [Folk  Lare  Journal  du  Gap,  1879  et  1880).  Le  conte  même 
du  Lion  et  du  lièvre  que  je  donne  ici,  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs 
sous  cette  forme;  mais  plusieurs  des  incidents  qu'il  rapporte  ressem- 
blent à  ceux  relatés  dans  les  contes  cités  ci-dessus.  Un  conte  louyi,  qu'on 
trouvera  dans  la  troisième  partie  de  celte  publication,  lui  ressemble 
beaucoup. 

1.  La  ruse  du  lièvre  racontée  ici  n'est  racontée  dans  aucun  autre  conte 
bantou  à  moi  connu.  L'alliance  du  lièvre  et  du  lion  est,  par  contre,  très 
répandue  dans  le  folklore  africain.  Dans  le  conte  souto  Du  petit  lièvre, 
etc.  et  dans  le  conte  louyi,  le  lièvre  se  sert  d'une  ruse  toute  différente 
pour  obtenir  de  la  viande  pour  lui  et  le  lion;  il  fait  accroire  aux  animaux 
que  le  lion  est  mort,  ceux-ci  viennent  dans  l'enclos  pour  voir  son  ca- 
davre, et  le  lion  les  tue  sans  peine. 
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croche-moi  ma  hache.  Quand  le  buffle  voulut  la  décrocher,  il 
tomba  lui  aussi  dans  le  trou.  Le  lièvre  appela  le  lion;  celui-ci 
vint.  Ils  tuèrent  le  buffle.  Le  lièvre  agit  ensuite  de  la  même  ma- 
nière avec  d'autres  animaux.  Quand  le  lièvre  eut  fini  (sa  chasse), 
ils  allèrent  se  bâtir  une  hutte  (de  branchages).  Quand  ils  l'eurent 
bâtie,  ils  apportèrent  leur  viande  dans  leur  hutte.  Quand  le  lion 
s'aperçut  que  quelques-uns  des  animaux  (tués)  étaient  maigres, 
il  dit  (au  lièvre)  :  Voilâtes  tiens,  lièvre.  Le  lièvre  dit  :  Bieni. 

Quand  le  lièvre  vit  que  le  lion  lui  donnait  la  viande  maigre,  il 
se  dit  :  Quelle  rase  faut-il  que  je  fasse  à  mon  frère  aîné?  Un  jour 
le  lion  dit  au  lièvre  :  Mon  garçon,  viens  chercher  mes  poux.  Le 
lièvre  y  consentit.  Mais,  tout  en  cherchant  les  poux,  le  lièvre 
creusait  un  trou.  Quand  il  eut  fini  (de  le  creuser),  il  y  plaça  la 
queue  du  lion,  l'attacha  (à  une  racine)  avec  une  corde,  prit  un 
pieu  et  (remplit  le  trou  de  terre)  qu'il  battit  (avec  son  pieu)  pour 
assujettir  fortement  la  queue  (du  lion).  Alors  le  lion  dit  au  lièvre  : 
Va  me  chercher  de  l'eau*.  Le  lièvre  y  alla.  (Il  resta  longtemps), 
parce  que  l'eau  était  loin,  et  que  d'ailleurs  le  lièvre  s'était  fabri- 
qué un  tambour  là  près  de  l'eau.  Ensuite,  quand  il  revint,  il 
revint  avec  son  tambour,  il  allait  chantant  sa  chanson  et  disant  : 
Ndi!  ndi  !  ndi  1  nous  avons  battu  le  lion, 
Le  petit  lièvre  nous  le  cacherons  dans  le  tambour! 

Le  lion  essaya  de  se  lever,  mais  il  trouva  que  le  lièvre  lui  avait 
attaché  (la  queue).  Alors  il  cria  :  Lièvre!  lièvre!  Le  lièvre  (fit 
semblant)  de  ne  pas  entendre.  Alors  le  lion  arracha  sa  queue  (de 
la  racine  où  elle  était  attachée),  il  en  laissa  la  peau  dans  le  trou. 
Quand  le  lièvre  vit  que  le  lion  s'était  enfui,  il  arriva,  lia  (en  paquets) 
sa  viande  et  celle  du  lion,  puis  s'en  alla  avec  la  viande  du  lion^ 

1.  Dans  les  contes  souto,  louyi  et  du  pays  de  Gaza,  ainsi  que  dans  ceux 
des  Holtentots,  le  lion  garde  également  pour  lui  les  animaux  gras  et  ne 
donne  à  son  compagnon  que  de  la  viande  de  rebut. 

2.  Cette  même  ruse  du  lièvre  se  retrouve  au  n°  VIII  :  Le  lièvre  et  le 
singe,  et  dans  le  conte  louyi  déjà  cité,  ainsi  que  dans  la  fable  zoulou  : 
Les  babouins  et  le  léopard  (Gallaway,  p.  368).  Les  détails  (le  lièvre  cher- 
chent les  poux  du  lion)  sont  identiques.  Dans  le  conte  ba-souto  du  Petit 
lièvre  (Jacottet,  p.  20),  ainsi  que  dans  celui  du  pays  de  Gaza  :  Le  lièvre 
dans  la  peau  de  lion  {Rev.  des  Tr.  pop.,  1895,  p.  381),  c'est  aux  lattes  de 
la  hutte  que  le  lièvre  attache  la  queue  du  lion. 

3.  Le  lion  entendant  le  bruit  du  tambour  croit  que  c'est  un  ennemi  qui 
arrive. 
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Lorsqu'il  arriva  près  de  l'eau,  il  bâtit  une  petite  terrasse'. 
Quand  il  eut  fini  de  la  bâtir,  il  y  monta  avec  sa  viande.  Quand  il 
voyait  un  animal  venir  à  l'eau,  lui  le  lièvre  disait  à  cet  animal  : 
Cette  eau  est  à  moi,  il  n'est  pas  (permis)  d'en  boire  ainsi,  mais 
seulement  si  tu  m'amènes  ta  sœur.  Il  faisait  ainsi  à  tous  les  ani- 
maux ^ 

Un  jour  le  lion  vint  lui  aussi.  Le  lièvre  lui  dit  :  Cette  eau  est  à 
moi,  il  n'est  pas  (permis)  d'en  boire  ainsi,  mais  seulement  si  tu 
m'amènes  ta  sœur.  Le  lion  regarda  en  haut,  et  vit  que  c'était  le 
lièvre  qui  était  là  haut.  Il  lui  dit  :  C'est  toi  qui  m'as  trompé.  Le 
lièvre  lui  dit  :  Quoi  !  c'est  toi,  mon  frère  aîné;  attends  un  peu,  je 
te  fais  cuire  du  pain  pour  que  tu  manges.  Le  lion  répondit  :  C'est 
bien.  Quand  le  lièvre  vit  que  le  feu  avait  (déjà  chauffé)  à  rouge 
la  pierre  (qu'il  y  avait  mise),  il  dit  au  lion  :  Ouvre  (la  bouche), 
que  je  te  donne  mon  pain.  Le  lion  ouvrit  (sa  bouche),  et  le  lièvre 
y  lança  cette  pierre.  Le  lion  (mourut)  et  se  dessécha  là  sur  place'. 

Quant  au  lièvre  il  alla  vers  ses  frères,  les  assembla  et  leur  dit  : 
Venez  donc  là-bas  sur  la  route,  et  asseyons-nous-y;  si  quelqu'un 
passe  il  faut  qu'il  nous  trouve  là  (la  bouche  ouverte)  et  montrant 
nos  dents.  Quand  le  lion  revint  à  la  vie*,  il  trouva  que  le  lièvre 
était  parti.  11  se  dit  :  Où  est  allé  le  lièvre?  II  suivit  sa  piste,  et  là 
où  se  croisent  les  routes,  il  regarda  et  vit  qu'il  n'y  avait  que  des 
dents  (devant  lui).  II  s'écria  :  Aujourd'hui  je  vois  quelque  chose 
d'étonnant^. 

Alors  il  appela  tous  les  animaux  de  la  plaine;  quand  ils  furent 

1.  Vingalane  est  une  estrade  de  branchages  que  se  bâtissent,  pour  y 
passer  la  nuit,  les  Zambéziens  en  voyage. 

2.  C'est  une  ruse  pour  effrayer  les  animaux. 

3.  Cet  épisode  de  Ja  pierre  chauffée  à  blanc  et  lancée  par  le  lièvre 
dans  la  gueule  du  lion,  est  fréquent  dans  les  contes  zambéziens.  On  le 
retrouve  également  dans  le  folklore  hottentot  (cf.  Bleek,  Reynard  the 
Fo.T,  pp.  8  sq.  et  Folk  Lore  Journal,  1880,  p.  5G).  Dans  un  conte  herero 
{Zeitsch.  f.  afr.  Spr.,  1888,  p.  209),  c'est  pour  briser  les  dents  de  l'hyène 
que  le  chacal  lui  lance  la  pierre  dans  la  gueule. 

4.  Pareille  résurrection  est  très  fréquente  dans  les  contes  du  Zambcze. 

5.  Le  même  épisode  se  retrouve  dans  le  conte  louyi  parallèle.  Le  lion 
est  effrayé  et  étonné  de  voir  toutes  ces  dents  ;  il  croit  sans  doute  qu'il  y 
a  là  de  la  sorcellerie.  Pour  un  épisode  qui  rappelle  un  peu  celui-ci,  cf. 
le  conte  angolais  :  Le  chacal  et  le  lièvre  (Châtelain,  p.  209). 


TEXTES  SOUBIYA  7 

venus,  le  lion  dit  à  ces  animaux  :  Montrez-moi,  là-bas,  mon  servi- 
teur le  lièvre.  Ils  lui  dirent.  Nous  ne  le  connaissons  pas  ton  ser- 
viteur. Ils  dirent  (encore)  au  lion  :  Nous  ne  pouvons  pas,  quant  à 
nous,  te  montrer  ton  serviteur  le  lièvre.  Gomme  ils  parlaient 
ainsi,  ils  virent  la  tortue;  la  tortue  arriva  au  milieu  d'eux.  Le  lion 
dit  :  Montre-moi  mon  serviteur,  le  lièvre.  La  tortue  lui  dit  :  Le 
voilà  là-bas  ton  serviteur;  tous  ceux  (qui  sont)  ici  près  ce  sont  de 
petits  lièvres;  le  voilà  là-bas  ton  serviteur,  au  milieu  d'eux. 
Quand  (les  lièvres)  entendirent  cela,  ils  s'enfuirent,  et  laissèrent 
le  lion  (bien  loin)  en  arrière  ^ 

Le  lion  dit  :  Maintenant  quelle  ruse  employer  contre  ce  lièvre-là? 
Alors  lui  aussi  alla  là  où  se  croisent  les  chemins.  Il  arriva  là,  et 
se  fît  cuire  lui-même  dans  un  grand  pot\  Ensuite  le  lièvre  (vint) 
et  trouva  la  viande  qui  cuisait.  Il  dit  :  Aujourd'hui  je  vais  vivre, 
je  mangerai  de  la  viande.  Il  vit  qu'il  n'y  avait  là  personne;  il  dit  : 
Où  sont  allés  les  maîtres  de  la  viande?  Tout  en  parlant  ainsi,  il 
se  mit  à  la  manger;  il  appela,  mais  se  fatigua  inutilement.  Alors 
il  sortit  (la  viande  du  pot),  la  mit  de  côté  et  la  mangea.  Ensuite 
il  dit  :  Je  vais  boire  de  l'eau. 

Mais  au  moment  où  il  arriva  près  de  l'eau,  le  lièvre  entendit 
dans  soncorps  quelqu'un  qui  disait ':  Hé  lièvre,  par  où  dois-je  sortir  ? 
Le  lièvre  répondit  :  Non!  non!  Le  lion  (dit)  :  Dois-je  sortir  par 
ton  ventre?  Le  lièvre  :  Non!  c'est  un  ventre  humain!  Le  lion 
dit  :  Par  ta  tête?  Le  lièvre  :  Non!  c'est  une  tête  humaine*.  Le 

1.  Dans  le  conte  louyi  la  tortue  joue  le  même  rôle  qu'ici.  Elle  tient 
d'ailleurs  une  place  importante  dans  le  folklore  bantou;  cf.  les  n°s  ix,  X 
et  XII  de  cette  collection;  chez  les  Ba-Soulo,  La  légende  de  la  tortue  (Ja- 
cottet,  p.  42)  ;  dans  le  pays  de  Gaza,  La  tortue^  le  lièvre  et  le  léopard  {Rev. 
des  Trad.  pop  ,  1895,  p.  390)  ;  chez  les  Hereros  :  Véléphant  et  la  tortue 
(Brinckep,  Worterhuch  des  Otji-Herero,  p.  336),  etc.  Chez  les  Hottentots,  il 
en  est  de  même  ;  cf.  le  conte  de  La  girafe  et  la  tortue,  et  celui  de  La 
tortue  et  les  autruches  (Bleek,  Reynard  the  Fox,  p.  30  et  32). 

2.  Cet  incident  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  contes  zambéziens; 
cf.  entre  autres  n°  XVIII,  et  aussi  n«  LXIII,  où  il  est  question  de  docteurs 
zambéziens  qui  font  quelque  chose  de  pareil. 

3.  Ce  curieux  incident  se  retrouve  assez  fréquemment  au  Zambèze;  cf. 
par  ex.  notre  n"  XVII.  En  dehors  du  Zambèze,  je  ne  le  rencontre  que 
dans  le  conte  angolais  :  La  femme  qui  désirait  manger  du  poisson  (Châte- 
lain, p.  83). 

4.  Une  tête  humaine,  les  animaux  sont  naturellement  personnifiés. 
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lion  :  Par  ton  dos?  Le  lièvre  :  Non!  c'est  un  dos  humain.  Le 
lion  :  Maintenant  je  sors.  Le  lièvre  :  Non!  non!  Gomme  il  parlait 
encore,  le  lion  sortit  par  le  ventre  du  lièvre;  c'est  par  là  qu'il 
sortit.  Alors  le  lièvre  mourut. 
C'est  ici  que  finit  l'histoire  du  lièvre  et  du  lion. 


II.  —  Zo  mukwame  n'unsa. 

Mukwame  a  b'ena  n'iwa  ;  a  dimi  iwa  la  kwe,  a  di  byadi.  Diahano 
zidio  za  kive  zi  meniy  zi  kudi;  a  ba  byadite  n'inyangu.  Diahano  ha 
zi  ba  kudite,  bumwe  busiku  unsa^  ye  asiki  ku  iwa  lo  mukwame  ;  me 
a  ivani  zidio  zi  kudite  ninyangu.  A  ti  buti  :  Ni  die  inyangu  izi?  A 
ti  buti.  Ni  chi  sola  izi  zidio.  Unsa  a  twadi  inyangu  imive,  a  di^  a 
zubwi  bulotu  bwa  yo.  Diahano  a  di  zingi.  Diahano  a  ka  di  ungudi 
mumani. 

Lokulunza  mukwame  a  endi  ku  luwa  Iwa  kwe,  a  tvani  unsa  wa  dia 
inyangu  zonse.  Mukwame  a  ti  buti:  Kanyolozi  nzi  aka  ka  dia  inyangu 
za  ngu  ?  A  bodi  ku  muzi.  A  ti  buti  ku  mwanakazi  wa  kwe  :  Na  ka 
wana  kanyolozi  ka  dia  inyangu  za  ngu  zonse  zonse,  kazimana.  Mwa- 
nakazl  a  ti  buti  :  Insana  kana  wa  k'ehaya  nchechi  nzi?  Mukwame  a 
ti  buti  :  Kana  na  ka  ivana.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  Ka  ya  kuhi?  Mu- 
kivame  :  Ka  di  ungula  mu  mani.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  Mbo  ka  chi- 
we  buti?  Mukwame  :  U  ka  lekij  mbo  ni  ka  tee  ni  maswa,  ni  ka 
chese.  Mwanakazi  :  J,  isana  u  eleke  ku  tea  ni  maswa.  Mukwame  a 
zumini. 

Diahano  mukwame  a  hosi  maswa  a  kwe;  diahano  a  endi  ku  iwa, 
Diahano  a  wani  kanyolozi  ako  chi  ka  dia  inyangu  za  kwe.  Diahano 
taukwame  uzo  a  sanguni  ku  tea  maswa  a  kwe,  Diahano  a  endi  ku 
muzi.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  K'ena  hi  ako  kanyolozi?  Mukwame  uzo 
a  ti  buti  :  Inkwela  ka  dia  inyangu  zetu.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  Uzo 
unsa  mbo  a  chitwe  buti?  Mukwame.  Mbwita. 

Inkwela  mukwame  a  endi  ku  ka  bona  maswa  a  kwe  ;  a  ka  wani  a 
teitwe  onse.  Inkwela  a  wani  unsa  wa  dia  inyangu.  Inkwela  a  bodiku 
muzi.  Inkwela  mwanakazi  a  mu  bozi,  a  ti  buti  :  Inkwela  kanawa  ka 
chesa  na?  Mukwame  :  Nanta  !  Kana  na  ka  chesa.  Inkwela  mwana- 
kazi  a  ti  buti  :  Kana  ka  dia  na?  Mukwame  a  ti  buti  :  Ka  dia.  Mwa- 
nakazi a  ti  buti  :  Suno  u  ka  di  ungule  mu  mani.  Mukwame  :  Ni  ka 
laie  ko  ?  Mwanakazi  :  I.  Mukwame  :  Ka  ni  saki. 
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Diahano  mukwame  a  endi  inkwela  ku  maswa  a  kwe.  Inkwela  a 
ka  loani  a  teitwe  onse.  Diahano  a  boni  usulwe  chi  wa  sika.  Mukwa- 
me a  ti  buti  :  U  zwa  hi^  iwe,  musisu?  Lsulwe  a  ti  :  Na  bona  kanyo- 
lozi  ka  ku  dila  inyangu  za  ko.  Mukwame  a  ti  buti:  Wa  ka  bona 
dihi  ?  Lhulwe  a  ti  :  Na  ka  bona  masiku.  Mukwame  :  ffa  u  za  ku  ka 
bona  suno,  u  ni  ondele  nkako.  Usulwe  a  ti  buti  :  7,  mbo  ni  ka  onde. 
Mukwame  a  bodi  ku  muzi  iva  we.  Diahano  mwanakazi  wa  kwea  ti 
buti  :  K*ena  hif  Mukwame  a  ti  buti  :  Kana  na  ka  bona;  na  wana 
usulwe^  wa  ti  kiva  ngu,  mbo  a  ka  onde.  Mwanakazi  a  ti  buti  :  Mbo 
a  ka  olef  Mukivame  a  ti  :  Mbwita. 

Diahano  usulwe  a  boni  unsa  chi  wa  sika.  Usulwe  a  ti  buti  :  U 
zwa  hi,  iwe?  Unsa  a  ti  :  Ni  ziva  mu  nkanda.  Usulwe  :  Diahano  u 
y  a  hif  Unsa  :  N'iza  momona  umo.  Usulwe  :  U  chita  nzif  Unsa  : 
N'iza  budio  umo  mu  iiva.  Usulwe  :  U  iza  ku  twala  nzif  Unsa  :  Ni 
hita  budio  umo  mu  iiva.  Usulwe  :  Mbobo,  mwangu. 

Diahano  usulwe  a  ti  buti  :  Eawe,  tu  lukane  mataku.  Unsa  a  zu- 
mini.  Usulwe  a  ti  buti  :  Ime,  u  ni  luke  ni  Iwabo.  Unsa  a  zumini. 
Inkwela  usulwe  a  ti  buti  ku  unsa  :  Iwe,  mbo  ni  ku  luke  ni  lusinga 
lo  munyolozi.  Unsa  a  zumini.  Inkivela  usulwe  a  ti  buti  :  Diahano 
ha  tu  za  ku  mana  ku  di  sumina,  nangu  tu  di  sumunune  diahano. 
Diahano  unsa  a  ti  buti  :  1,  mwangu.  Diahano  usulwe  a  ti  buti  :  Ku 
sangune  ime.  Unsa  a  ti  buti  :  U  ize,  ni  ku  luke.  Diahano  usulwe 
a  leti  mataku  a  kwe  ku  unsa.  Diahano  unsa  a  mu  luki  ni  Iwabo  ;  a  ba 
di  ku  luka  nHndonga.  Unsa  ha  a  ba  mani  ku  luka,  usulwe  naye  a  ti 
buti  ku  unsa  :  U  lete  mataku  a  ko,  ni  ku  luke, 

Diahano  unsa  a  twadi  mataku  a  kwe.  Diahano  usulwe  a  someki 
indonga  y  a  kwe,  a  leti  lusinga;  a  someki.  Diahano  usulwe  a  mu 
tuludi,  a  mu  luki  haholo,  a  suminisi  haholo;  a  tuludi,  a  sumini.  A 
luki,  a  sinkanisi  miluko  ya  hve,  Diahano  usulwe  a  ti  buti  ku  unsa  : 
Na  itumela,  mulob'a  ngu.  Unsa  naye  a  ti  buti  :  Na  itumela  înulob^a 
ngu.  Diahano  usulwe  ye  a  endi  hana,  a  nii.  Unsa  naye  ha  a  bona 
budio,  a  ti  :  Name  ni  chi  ka  nia.  Usulwe  a  ti  buti  :  Ni  chi  nia  ime, 
u  lolelele  iyne  sankwini.  Diahano  usulwe  a  siki,  ekadi  hansi  ;  dia- 
hano mabivana  a  kosoki  onse.  Unsa  naye  a  ti  buti  :  Name  wa  ngu 
muluko  mb'u  kosoke.  Usulwe  a  ti  buti  :  U ende,  u  ka  eleke.  Diahano 
unsa  a  eleki  ku  nia,  a  ivani  lusinga  Iwa  kwe  lu  kozite  haholo.  Dia- 
hano unsa  a  didi,  a  ti  :  mee!  meel  mee! 

Diahano  usulwe  a  ti  buti  :  Nzenyangu  za  bantu,  Diahano  unsa  a 
ti  buti  :  Fawe,  u  ize,  u  ni  sumunune,  na  fwa.  Usulwe  a  ti  buti  :  Ka 
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ni  saki  ku  ku  sumununa.  Diahano  unsa  a  ti  buti  :  Diaho  zile  u  ni 
chengelela.  Usuhue  :  Izona,  ni  ba  ambidi  mwini  tveiva  kuti  :  Mbo  ni 
ku  ondele  kanyolozi  aka;  diahano  chi  na  ku  onda;  diaho  ngowe  u  ba 
di  ku  dia  inyangu  za  bantu;  suno  na  ku  chesa.  Diahano  chi  ni  ka 
surnpa  béni  b'eiva  edi.  Unsa  a  H  buti  :  Ni  ku  kambidila,  mulob'a 
ngu,  kanzi  u  endi  ku  muzi.  Usulwe  a  ti  buti  :  Ihi^  chi  ni  enda. 

Diahano  usulwe  ye  a  endi  ku  ka  sumpa  mukwame.  Mukwame  a 
wani  kanyolozi  ako  ka  kwete  ka  dila.  Mukwame  a  siki^  a  ka  kabi  ni 
muhini  w'embezo  ya  kwe.  A  ti  buti  :  Diaho  nkakanyolozi  aka  ka 
mana  inyangu  za  ngu.  Mukwame  a  itumedi  kiva  usulive,  a  ti  buti  : 
Na  itumela  haholo.  Diahano  mukwame  a  ka  kudiki,  a  ka  twadi  ku 
muzi  wa  kwe.  A  siki  ku  mwanakazi  iva  kwe,  a  ti  buti  :  Nkakanyolozi 
ka  ba  di  ku  dia  inyangu  zetu.  Mwanakazi  a  itumedi  haholo.  Dia- 
hano ba  k'ehikiy  ba  ka  di  ni  mwanakazi  loa  kive. 

Mpo  zi  manina  zo  mukwame  n'unsa. 


II.  —  L'homme  et  la  gazelle  \ 

Un  homme  avait  un  champ;  il  bêcha  son  champ  et  le  sema. 
Son  sorgho  poussa  et  grandit;  il  y  avait  aussi  semé  des  arachides. 
Quand  son  sorgho  fut  devenu  grand,  un  certain  jour  une  gazelle 
vint  au  champ  de  cet  homme;  elle  y  trouva  du  sorgho  déjà 
grand  et  des  arachides.  Elle  dit  :  Mangerai-jede  ses  arachides?  Elle 
ajouta  :  Je  veux  en  goûter.  Alors  la  gazelle  prit  une  arachide,  la 
mangea  et  la  trouva  bonne.  Ensuite  elle  en  mangea  d'autres,  puis 
elle  se  cacha  dans  l'herbe. 

Le  lendemain,  l'homme  se  rendit  à  son  champ;  il  trouva  que 
la  gazelle  avait  mangé  toutes  les  arachides.  L'homme  demanda  : 
Qui  est  cet  animal  qui  mange  mes  arachides?  Il  retourna  chez 
lui.  11  dit  à  sa  femme  :  J'ai  trouvé  qu'un  animal  avait  mangé 
toutes  mes  arachides,  il  les  a  toutes  finies.  Sa  femme  lui  dit  : 
Pourquoi  ne  l'as-tu  pas  tué?  L'homme  dit  :  Je  n'ai  pu  le  trouver. 

1.  Je  ne  connais  pas  d'autres  contes  semblables.  Je  vois  cependant,  par 
une  note  de  M.  R.  Basset,  dans  la  Revue  des  Trad.  pop. y  que  M.  Elmslie, 
missionnaire  au  lac  Nyassa,  a  publié  en  1892  dans  Folk-Lore,  un  conte 
du  Nyassa,  intitulé  :  The  man  and  the  reed-Buck.  II  est  fort  probable  que 
c'est  le  même  que  celui-ci. 
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La  femme  demanda  :  Où  est-il  allé?  L'homme  :  Il  s'est  caché  dans 
l'herbe.  La  femme  dit  :  Que  lui  feras-tu?  L'homme  :  Laisse  seu- 
lement; je  vais  tendre  des  rets  pour  le  prendre.  La  femme  :  C'est 
bien,  essaie  de  la  prendre  avec  des  rets.  L'homme  consentit. 

Alors  l'homme  lissa  des  rets,  puis  alla  à  son  champ.  Il  trouva 
que  cet  animal  avait  de  nouveau  mangé  ses  arachides.  Alors  cet 
homme  se  mit  à  tendre  ses  rets.  Puis  il  retourna  chez  lui.  La 
femme  lui  demanda  :  Où  est-il  cet  animal?  Cet  homme  répondit  : 
11  a  de  nouveau  mangé  nos  arachides.  La  femme  dit  :  Que  feras-tu 
donc  à  cette  gazelle?  L'homme  :  Je  ne  sais  pas. 

L'homme  alla  de  nouveau  voir  ses  rets;  il  trouva  qu'ils  étaient 
encore  tous  tendus;  il  trouva  aussi  que  la  gazelle  avait  mangé 
les  arachides.  Il  retourna  chez  lui.  Sa  femme  lui  demanda  :  Cette 
fois-ci  ne  l'as-tu  pas  prise?  L'homme  :  Non!  je  ne  l'ai  pas  prise. 
La  femme  demanda  encore  :  N'a-t-elle  pas  mangé  (nos  arachides)? 
L'homme  dit  :  Elle  les  a  mangées.  La  femme  dit  :  Aujourd'hui 
cache-toi  donc  dans  Therbe.  L'homme  demanda  :  (Tu  veux  donc) 
que  j'y  passe  la  nuit?  La  femme  :  Oui!  L'homme  :  Je  n'en  veux 
rien  faire. 

Alors  l'homme  retourna  de  nouveau  vers  ses  rets;  il  les  trouva 
encore  tous  tendus.  Alors  il  vit  un  lièvre  qui  s'approchait. 
L'homme  lui  demanda  :  D'où  viens-tu,  gamin?  Le  lièvre  répondit  : 
J'ai  vu  l'animal  qui  mangeait  tes  arachides.  L'homme  demanda  : 
Quand  l'as-tu  vu?  Le  lièvre  dit  :  Je  l'ai  vu  cette  nuit.  L'homme  : 
Si  tu  le  vois  aujourd'hui,  attrape-le  pour  moi.  Le  lièvre  dit  :  Oui! 
je  l'attraperai.  L'homme  retourna  chez  lui.  Alors  sa  femme  lui 
demanda  :  Où  est-il  (cet  animal)?  L'homme  dit  :  Je  ne  l'ai  pas 
vu,  mais  j'ai  trouvé  un  lièvre  qui  m'a  dit  qu'il  l'attraperait.  La 
femme  dit  :  Sera-l-il  assez  fort  (pour  cela)?  L'homme  répondit  : 
Je  ne  sais  pas. 

Ensuite,  le  lièvre  vil  approcher  la  gazelle.  Il  demanda  :  D'où 
donc  sors-tu,  toi?  La  gazelle  dit  :  Je  viens  de  la  plaine.  Le  lièvre  : 
Et  maintenant  où  vas-tu?  La  gazelle  :  Je  viens  ici  même.  Le 
lièvre  :  Qu'y  fais- tu?  La  gazelle  :  Je  viens  seulement  dans  ce 
champ-ci.  Le  lièvre  :  Que  viens-tu  y  chercher?  La  gazelle  :  Je  ne 
fais  que  passer  près  de  ce  champ.  Le  lièvre  :  C'est  bien,  mon  amie. 

Alors  le  lièvre  dit  :  Amie,  cousons-nous  réciproquement  le 
derrière.  La  gazelle  y  consentit.  Le  lièvre  dit  :  Pour  moi,  couds- 
moi  avec  des  (fils  de)  palmes.  La  gazelle  consentit.  Ensuite  le 
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lièvre  lui  dit  :  Pour  toi,  je  te  coudrai  avec  des  tendons  d'animaux. 
La  gazelle  consentit.  Le  lièvre  ajouta  :  Quand  nous  aurons  fini 
de  nous  coudre,  alors  nous  nous  découdrons.  La  gazelle  répondit  : 
C'est  bien,  mon  ami.  Alors  le  lièvre  dit  :  C'est  moi  qui  commen- 
cerai. La  gazelle  répondit  :  Viens  donc,  que  je  te  couse.  Le  lièvre 
tourna  son  derrière  contre  la  gazelle;  la  gazelle  le  lui  cousit  avec 
des  filaments  de  palmier;  elle  cousait  avec  des  aiguilles.  Quand  la 
gazelle  eut  fini  de  coudre,  le  lièvre  lui  dit  à  son  tour  :  Approche 
ton  derrière,  que  je  te  couse*. 

Alors  la  gazelle  approcha  son  derrière.  Le  lièvre  enfila  son  ai- 
guille, prit  de  (forts)  tendons,  enfila  son  aiguille.  Il  lui  transperça 
les  chairs,  il  cousit  fortement,  il  fit  de  forts  nœuds;  il  lui  trans- 
perça (les  chairs)  et  noua  fortement.  11  cousit,  noua  tous  ses 
points.  Alors  le  lièvre  dit  à  la  gazelle  :  Je  te  remercie,  mon  en- 
fant. La  gazelle  elle  aussi  lui  dit  :  Je  te  remercie,  mon  enfant. 
Alors  le  lièvre  alla  là-bas  et  y  déposa  des  crottes.  Quand  la  gazelle 
le  vit,  elle  dit  :  Moi  aussi,  je  vais  déposer  mes  crottes.  Le  lièvre 
lui  dit  :  Je  vais  déposer  mes  crottes;  regarde-moi  bien  d'abord. 
Alors  le  lièvre  s'approcha,  s'accroupit  à  terre;  les  filaments  de 
palmier  se  cassèrent  tous.  La  gazelle  dit  :  Mes  fils  à  moi  aussi  se 
casseront  (ainsi).  Le  lièvre  lui  dit  :  Va  donc  essayer.  La  gazelle 
essaya  alors  de  faire  ses  crottes,  mais  elle  s'aperçut  que  les  ten- 
dons qui  l'attachaient  étaient  fortement  noués.  Alors  elle  se  mit 
à  pleurer,  criant  :  Mee  !  mee  !  mee  ! 

Alors  le  lièvre  lui  dit  :  C'est  la  faute  des  arachides  des  gens  (que 
tu  as  mangées).  La  gazelle  lui  dit  :  Mon  ami,  viens  et  détache-moi, 
(ou)  je  suis  morte.  Le  lièvre  dit  :  Je  n'ai  nulle  envie  de  te  détacher. 
Alors  la  gazelle  dit  :  C'est  donc  que  tu  as  voulu  me  tromper.  Le 
lièvre  :  Hier,  j'ai  dit  au  maître  de  ce  champ  :  Je  t'attraperai  cet 
animal;  maintenant  je  t'ai  attrapée;  c'est  donc  toi  qui  mangeais 
les  arachides  des  gens;  aujourd'hui  je  t'ai  attrapée.  Maintenant  je 
vais  appeler  les  maîtres  de  ce  champ.  La  gazelle  dit  :  Je  t'en  sup- 
plie, mon  garçon,  ne  va  pas  au  village.  Le  lièvre  répondit  :  Cer- 
tainement j'y  vais. 

1.  Cette  ruse  du  lièvre  ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  contes  bantou, 
qui  en  connaissent  à  leur  tour  d'autres  un  peu  différentes.  Ainsi  chez  les 
Ba-Souto  et  les  Ba-Ronga,  le  lièvre  propose  au  lapin  ou  à  la  gazelle  de 
jouer  à  se  brûler  ou  à  se  faire  cuire  mutuellement,  afin  de  pouvoir  ainsi 
la  tuer  pour  s'emparer  des  objets  qu'il  convoite. 
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Alors  le  lièvre  alla  appeler  Thomme.  L'homme  trouva  la  gazelle 
qui  criait  encore.  Il  arriva,  et  la  frappa  avec  le  manche  de  sa  ha- 
che. Il  dit  :  C'est  donc  là  cet  animal  qui  a  fini  toutes  mes  arachi- 
des. L'homme  remercia  le  lièvre;  il  lui  dit  :  Je  te  remercie  beau- 
coup. Alors  l'homme  chargea  cet  animal  (sur  ses  épaules),  et  le 
porta  chez  lui.  Il  arriva  vers  sa  femme  et  lui  dit  :  Voici  l'animal 
qui  mangeait  nos  arachides.  La  femme  s'en  réjouit  beaucoup.  Ils 
firent  alors  cuire  la  gazelle,  et  la  mangèrent,  lui  et  sa  femme. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  de  l'homme  et  de  la  gazelle. 


III.  —  Za  ndayunî  sulwe. 

TJsulwe  u  ba  di  muhikana  tva  ndavu.  Ndavu  ha  a  bona  usuhve,  a 
ti  wa  bona  musisu  yo  za  ku  mu  kwatila  bana  ba  kwe,  ba  ku  zana 
naye.  Bana  ba  ndavu  ba  ba  di  bosanioe.  Diahano  ndavu  a  mu  ha 
bana  ba  kwe  kuti  a  ba  lele  bulotu.  Diahano  sulwe  a  zumini,  a  ti  : 
Mbo  ni  ba  lele  bulotu^  unkosia  ngu.  Ndavu  n'a  ti  :  Me  ni  chi  ya 
mu  nkanda.  Diaho  ku  isule  la  kwe  sulwe  ch'o  ihaya  mwana  wa 
ndavu. 

Ha  a  ka  bolamu nkanda  ndavu  awaniusulwe  chi  w'ehikainyama, 
A  waniîva  mu  bikila.  A  siki;  ch'o  mu  ha  inyama  yo  mwana  wa  kive. 
Ndavu  ch'o  dia.  Ndavu  ch'o  ti  :  Iwe,  sulwe^  inyama  wa  i  luana  hif 
Sulwe  a  ti  :  Bantu  ba  hita  hano,  ba  ni  ha  inyama.  Diahano  ndavu 
cK'o  ti  :  U  lete  bana  ba  ngu,  ni  ba  nyonse.  A  endi,  a  ka  ba  leti.  Ha 
a  bona  kuti  diahano  chiwa  mana^  a  leti  mivana  umive  kobele. 

Inkwela  bumive  busiku,  undavu  a  endi  mu  nkanda.  Inkwela  sulwe 
ehai  umive.  Inkwela  a  chiti  bwinga  pelé.  Ndavu  ha  a  bola,  a  ivani 
inyama.  Inkwela  ndavu  a  ti  :  Inyama  wa  i  wana  hif  Sulwe  inkwela 
a  ti  :  Bantu  ba  hita  hano,  bà  ni  ha  inyama.  Inkwela  ndavu  a  ti  :  U 
lete  bana,  ba  nyonke.  Suive  n'a  ba  leta  ;  ha  a  bona  kuti  diahano  chi 
wa  mana,  a  leti  mwana  umwe  kotatwe. 

Bumive  busiku  inkwela  a  wani  wa  b'ehaya,  a  ivani  inyama;  a  mu 
hi  inyama,  a  di.  A  wani  usulwe  wa  tiya,  a  ti  :  Kanzi  u  ti  buti  bana 
ba  ko  na  ba  dia  ne  nena  ;  diaho  twa  diaho  twa  dia  tu  bonse. 
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III.  —  La  lionne  et  le  lièvre*. 

Le  lièvre  était  le  serviteur  de  la  lionne.  Quand  la  lionne  vit  le 
lièvre,  elle  se  dit  qu'elle  avait  trouvé  un  garçon  pour  lui  garder 
ses  enfants  et  jouer  avec  eux.  Les  petits  de  la  lionne  étaient  (au 
nombre  de)  cinq.  La  lionne  lui  confia  ses  enfants  pour  qu'il  en  prît 
soin.  Le  lièvre  consentit  et  dit  :  J'en  prendrai  grand  soin,  ma 
sœur  aînée.  La  lionne  dit  :  Moi  je  m'en  vais  dans  la  plaine.  Mais 
dès  qu'elle  fut  partie,  le  lièvre  tua  un  des  petits  de  la  lionne. 

A  son  retour  de  la  forêt,  la  lionne  trouva  que  le  lièvre  avait  fait 
cuire  de  la  viande,  et  en  avait  mis  de  côté  pour  elle.  Le  lièvre 
s'approcha  et  lui  donna  à  manger  la  chair  de  son  petit.  La  lionne 
mangea.  La  lionne  dit  :  Lièvre,  où  as-tu  trouvé  cette  viande?  Le 
lièvre  répondit  :  Des  gens  qui  ont  passé  par  ici  m'ont  donné  de  la 
viande.  Alors  la  lionne  dit  :  Amène-moi  mes  enfants,  que  je  les 
fasse  téter.  Le  lièvre  alla  et  les  amena.  Quand  il  eut  fini  d'amener 
(les  quatre  qui  restaient),  il  fit  approcher  un  des  enfants  deux  fois. 

Un  autre  jour  la  lionne  retourna  dans  la  plaine.  Le  lièvre  tua  de 
nouveau  l'un  (des  petits);  il  fit  comme  la  première  fois.  Quand  la 
lionne  fut  de  retour,  elle  trouva  de  la  viande.  Alors  la  lionne  de- 
manda :  Où  as-tu  trouvé  cette  viande?  Le  lièvre  dit  de  nouveau  : 
Des  gens  qui  ont  passé  par  ici  m'ont  donné  de  la  viande.  La  lionne 
lui  dit  de  nouveau  :  Amène -moi  mes  enfants,  qu'ils  tettent.   Le 


1.  Cette  ruse  du  lièvre  est  connue  par  plusieurs  autres  contes  bantou. 
Ainsi  chez  les  Zoulous  c'est  Uhlakanyana  (Gallaway,  p.  24)  qui  mange  de 
cette  manière  les  petits  d'un  léopard  ou  d'une  gazelle;  dans  le  conte 
cafre  Hlakanyana  en  agit  de  même  envers  une  lionne  (Theal,  p.  105), 
Chez  les  Ba-Souto,  c'est  une  panthère  (ou  mieux  un  léopard),  dont  il 
dévore  les  dix  petits  que  le  chacal  trompe  ainsi  cruellement  (Jacottet, 
pp.  38-40).  Ce  qui  dans  le  conte  soubiya  rend  la  ruse  du  lièvre  plus 
cruelle,  c'est  qu'il  fait  manger  à  la  lionne  la  chair  de  ses  petits,  ce  qui 
ne  se  retrouve  pas  dans  les  autres  récits.  Ce  dernier  trait  est  cependant 
très  répandu  dans  d'autres  contes;  voir,  par  ex.,  dans  notre  collection 
les  n°^XIet  XVIII;  chez  les  Zoulous  l'histoire  de  Uhlakanyana  (Callaway, 
p.  20)  ;  chez  les  Ba-Souto  celle  de  Raseretsana{Rev.  des  Trad.  pop.,  1890; 
plusieurs  contes  inédits  provenant  de  la  même  région  le  possèdent  aussi)  ; 
chez  les  Angolais  le  conte  du  Léopard  et  du  chevreau  (Châtelain,  p.  195). 
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lièvre  les  amena.  Quand  il  les  eut  fini  d'amener  (les  trois),  il  fit 
approcher  un  des  enfants  trois  fois. 

Un  autre  jour,  la  lionne  trouva  de  nouveau  de  la  viande  (parce 
que  le  lièvre  en  avait  de  nouveau  tué  un).  Il  lui  donna  de  la  viande  ; 
elle  mangea.  Alors  elle  vit  s'enfuir  le  lièvre  qui  lui  cria  :  Ne  dis 
pas  que  c'est  moi  seul  qui  ai  mangé  tes  enfants,  puisque  nous  les 
avons  mangés  ensemble  \ 

IV.  —  Sulwe  ni  luwawa. 

Usulwe  a  b'ena  ni  makwenyane.  Bumwe  busiku  a  ti  kwa  luwawa  : 
Iwe,  mwangu,  tu  ende  ku  bukwenyane  biva  ngu.  Luwmva  ye  na  ti  : 
Tu  ende  mulob'a  ngu.  Diahano  ba  endi.  Ha  ba  enda-enda,  ha  ba 
sika  hafohi  ni  muziy  ba  sanguni  ku  sia  madindi;  usulwe  naye  ni  wa 
kwe,  iuwatoa  naye  ni  wa  kioe.  Diahano  ha  ba  enda-enda,  usulwe 
ch^o  ti  ku  mwakwe  ;  live,  mivangu,  na  zibala  imbezo  ya  ngu;  sana 
u  siale  hano  ;  mbo  ni  ku  wane.  Ye  luivaioa  ch^o  zumina. 

Ye  sulwe  ch'o  enda  ;  a  ka  sikiy  ku  luana  imbezo  ya  kwe  ;  diahano 
ha  a  bona  kuti  luivawa  wa  siala,  ch'o  sinka  mudindi  wa  kwe.  Dia- 
hano ha  a  mana,  ch'o  enda  ku  mwakwe.  Diahano  ba  endi.  Diahano 
ba  ka  sika  ku  bukwenyane  bwa  kwe.  Ha  ba  sika,  usulwe  ch'o  tï  kwa 
luwaiva  :  U  ende,  u  ka  teke  menzi.  Ye  luwaiva  ch'o  enda.  A  ka  sika 
kumenzi;  ch'o  teka  menzi;  diaho  chizangwa  cha  kwe  ka  chHzi  ku 
teka  menzi.  Ha  bona  budio  cKo  bola,  nanta  ni  menzi.  Diahano  a 
sika.  Ye  sulwe  ch'o  mu  ha  inkoko,  a  di. 

Diahano  matengu  usulwe  ch'o  ti  kwa  mwakwe  :  Ive,  mwangu,  tu 
ihae  impene  yo  bukwenyane  bwa  ngu.  Ye  luwawa  a  zumini,  a  ti  :  /. 
Diahano  b'e  ihiki.  Usulwe  ch'o  ti  ku  mwakive  :  U  laie.  Naye  n'a 
ladi  .  Usulwe  ha  a  bona  kuti  luwawa  wa  lala,  ch'o  dia  inyama  y'em- 
pene;  a  i  mani.  Mwakive,  luwawa,  ha  a  buka,  ku  luana  usulwe  chi 
wa  dia  inyama  yonse.  Luwawa  a  ti  :  Inyama  i  k'ena  hif  Usulwe  a 
ti  :  Neme  na  ti  u  lalef  Ye  luwawa  a  tontodi  budio. 

Diahano  béni  ba  yo,  ha  ba  i  saka,  chi  ba  ti  buti  :  Mbabona  ba^ 
kwenyane  betu.  Ye  sulwe  ch'o  ti  :  Ndjen'ozo,  luwawa.  Ha  ba  zubwa 
budio  chi  ba  ba  tandanya.  Ye  suhve  a  siki,  endjidi  mu  mudindi  wa 
kwe.  Ye  luwaiva  a  siki,  a  wani  usulwe  asinka  ko.  Bantu  bo  chi  ba 
mu  ihai. 

\.  Cette  sanglante  raillerie  se  retrouve  dans  la  plupart  des  contes  que 
je  \iens  de  citer. 
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IV.  —  Le  lièvre  et  le  chacal*. 

Le  lièvre  avait  des  beaux-parents.  Un  jour  il  dit  au  chacal  : 
Mon  frère,  allons  vers  mes  beaux-parents.  Le  chacal  lui  dit  : 
Allons-y,  mon  garçon.  Ils  partirent.  Comme  ils  marchaient  et 
étaient  arrivés  près  du  village,  ils  se  mirent  à  creuser  des  terriers; 
le  lièvre  creusa  le  sien,  le  chacal  le  sien.  Ensuite  comme  ils  con- 
tinuaient à  marcher,  le  lièvre  dit  à  son  frère  :  Ah,  mon  frère,  j'ai 
oublié  ma  hache  ;  reste  seulement  ici,  je  t'y  rejoindrai.  Le  chacal 
y  consentit. 

Le  lièvre  partit;  il  arriva,  et  trouva  sa  hache.  Puis,  quand  il  se 
fut  assuré  que  le  chacal  était  resté  (en  arrière),  il  boucha  le  ter- 
rier de  celui-ci.  Quand  il  eut  fini,  il  retourna  vers  son  frère.  Ils 
continuèrent  leur  route,  et  arrivèrent  enfin  chez  les  beaux-parents. 
Arrivés  là,  le  lièvre  dit  au  chacal.  Va  chercher  de  l'eau.  Le  chacal 
partit;  arrivé  près  de  l'eau,  il  se  mit  à  puiser,  mais  sa  calebasse 
ne  pouvait  garder  l'eau*.  Quand  il  vit  cela  il  s'en  retourna  sans 
eau.  Il  arriva;  le  lièvre  lui  donna  du  pain,  il  le  mangea. 

Ensuite  vers  le  soir,  le  lièvre  dit  à  son  frère  :  Mon  frère,  tuons 
une  des  brebis  de  mes  beaux-parents.  Le  chacal  consentit,  et  dit  : 
Oui!  Ils  (la  tuèrent  et)  la  firent  cuire.  Le  lièvre  dit  à  son  frère  : 
Dors  seulement.  Il  se  mit  à  dormir.  Quand  le  lièvre  vit  que  le  cha- 
cal dormait,  il  mangea  la  viande  de  la  brebis,  il  la  finit  toute? 
Quand  son  frère,  le  chacal,  se  réveilla,  il  vit  que  le  lièvre  avait 
déjà  mangé  toute  la  viande.  Le  chacal  demanda  :  Où  est  la  viande . 

1.  Je  ne  donne  que  la  première  moitié  du  conte;  dans  la  seconde  par- 
tie, le  lièvre  joue  un  tour  identique  à  une  autre  variété  de  chacal  ou  de 
renard,  le  chinono.  Il  était  inutile  de  la  reproduire.  Un  conte  de  l'Angola, 
Le  léopard,  l'antilope  et  le  singe  (Châtelain,  pp.  161  et  173),  repose  sur  la 
même  donnée.  Le  léopard  fait  par  ses  ruses  tuer  l'antilope;  dans  une 
seconde  partie,  le  singe  venge  l'antilope  en  usant  envers  le  léopard  du 
même  procédé.  Dans  le  conte  angolais  l'épisode  du  terrier  bouché  par  le 
lièvre  ne  se  trouve  pas. 

2.  La  ruse  consistant  à  envoyer  quelqu'un  puiser  de  l'eau  avec  une 
cruche  fêlée  (comme  c'est  probablement  le  cas  ici)  est  assez  commun 
dans  le  folklore  bantou;  cf.  par  ex.  le  conte  ba-souto  de  Tselané  (Jacottet, 
p.  74,  note),  etc. 
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Le  lièvre  répondit  :  Est-ce  moi  qui  f ai  dit  de  dormir?  Le  chacal 
se  tut. 

Quand  les  maîtres  (de  la  brebis)  voulurent  la  chercher,  ils  se 
dirent  :  Ce  sont  nos  beaux-enfants  (qui  Font  volée).  Le  lièvre  leur 
dit  :  Oui!  c'est  celui-là,  le  chacal.  Quand  ils  l'entendirent  (parler) 
ainsi,  ils  se  mirent  à  les  poursuivre.  Le  lièvre  arriva  à  son  terrier 
et  y  entra.  Quand  le  chacal  arriva  près  du  sien,  il  trouva  que  le 
lièvre  l'avait  bouché.  Alors  ces  gens  le  tuèrent. 


V.  —  Z'ongwe  ni  sulwe. 

Ungwe  u  ha  di  ku  ina  ni  bukwenyane  bwa  kwe.  Bumwe  busiku 
ungwe  a  ti  buti  kwa  usulwe  :  Jwe,  u  mulab'a  ngu,  tu  ende  ku  mu- 
kwenyane  wa  ngu.  Usulwe  a  zumini,  a  ti  :  Tu  kuga^  unkosi'  a  ngu. 
Inkwela  ba  ba  di  ku  ina  ni  banyina  bo.  Diahano  ba  endi;  ungwe  ni 
banyina,  naye  usuhve  ni  banyina. 

Ba  ba  di  ku  enda;  bumtve  busiku  usulwe  a  ti  ku  ungive  :  Iwe, 
unkosi'a  ngu.,  tu  ihae  bamayw'etu;  rwe  u  ihae  banyoko,  name 
n'ihae  bamayo.  Ungive  a  zumini.  Bivene  inkwela  banyin'a  bo  kana 
ba  ba  di  ku  ikala  hantu  honke  ni  bana  ba  bo.  Diahano  ha  ba  mana 
ku  amha  budio,  chi  b'enda  ku  k'ehaya  banyin'a  bo.  Ungwe  a  siki,  a  ihai 
banyina  ;  diaho  y e  sulwe  wa  mu  chengelela.  A  siki  ku  banyina,  a 
ba  twadi  kungi.  Diahano  ha  a  bona  kuti  wa  ungula  banyina.,  diahano 
ch'o  hiveza  musamo  fuwo  musamo  u  smnpiva  mulombe);  diahano  a  u 
hwezi,  ku  ivana  mudinga  wa  kwe  tua  subila  china  malaha  ene. 
Diahano  a  endi  ku  ckilao  cha  bo,  a  wanani  ni  nkosi  wa  kwe, 
ungive.  Usuhve  ch'o  ti  buti  :  Ime,  na  k'ehaya  bamayo.  Naye  ungwe 
a  ti  buti  :  Name  na  ka  b'ehaya  bamayo.  Diahano  ba  zwi  ho,  baendi, 
Inkwela  ba  ka  sika  hamwe.  Inkwela  ba  zakï  chilao.  Ye  usulwe  cUo 
ti  kwa  mwakwe  :  Ime,  ni  chi  ya  ku  ka  saka  impoka.  Ungwe  ch'o  ti  : 
U  ende. 

Usulwe  a  endi,  a  slkî,  a  terni  impoka  ;  ha  a  mana,  ch'o  twadila 
banyina.  A  siki,  a  mu  hi;  a  di.  Inkwela  a  ka  bodi  kwa  mivakwe^ 
ungwe.  Inkwela  lokulunza  ba  endi.  Inkwela  ha  ba  enda,  he  ba  bona 
kuti  ch'a  ba  matengUy  chi  ba  zaka  chilao.  Inhvela  usuhve  ch*o 
enda  ku  ka  saka  impoka.  Inhvela  a  zi  ivani ;  ch'o  tema.  Inkwela  ha 
a  mana  ch'o  twadila  banyina  ;  inkwela  usulwe  ni  banyina  chi  badia. 
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Ha  ha  mana  ku  dia,  usulwe  ch'o  bola  kwa  rmvakive.  Ye  ungwen*aya 
bo  ihaiwa  ni  nzala. 

Bumwe  busikii  usulwe  ch'o  ti  buli  :  Ni  chi  enda  mu  nkanda.  A 
endi,  Diaho  naye  ungwe  wa  dimbolvla;  a  endi  mu  isule  la  kwe.  A 
boni  ch'o  tema  buchi  ;  a  boni  ch'o  enda,  ku  banyina.  A  siki,  a  hi 
banyina;  diahano  ba  di.  Ye  ungwe  u  di  ungudile  mu  chisamo.  Dia- 
hano  usulwe,  ha  a  mana  ku  dia,  cli'o  enda  ku  ckilao.  Ungwe  naye 
cKo  sika,  a  twadi  banyin'a  suhve,  a  ba  hiki  mu  chitebe,  a  chi  sumini 
ni  luzizi.  Diahano  ha  a  manï,  a  endi  ku  chilaocha  bo.  A  siki,  a  biki 
hana.  Lokulunza  ha  ba  buka,  diahano  chi  ba  enda.  Jnkwela  ha  ba 
bona  kuti  diahano  matengu,  chi  ba  zaka  chilao.  Jnkwela  usulwe  ch'o 
chila  bwinga  pelé  ;  a  ka  wani  nyina  ka  ch'ina  ho.  A  ka  bodi,  n^a 
swabile  budio.  Ungive  a  mu  bozi,  a  ti  buti  :  lice,  mwangu,  suno  iva 
zubwa  chinzï  ha  u  sioabite  butif  U  suite  e  :  ISanta!  Ye  ungwe  mu 
chizuba  cha  kwe  :  Na  ku  ivanina  manosuno.  ISibaya  bo  enda  budiOj 
usulwe  u  kudikile  banyina. 

Bumwe  busiku  usulwe  a  ti  ku  ungwe  :  Ni  chi  ya  bo  enda-enda 
kumbadi  ni  nzila.  A  endi;  ch'o  wana  impoka.  Icho  chiiebe  a  chi  biki 
hansi;  ch'o  tema  impoka  za  kice.  Ch'o  zubica  :  Iwe,  subve,  neme 
nyoko;  kanzi  u  ni  nyimi  buchi  ubu.  Usubne  ha  a  zubwa  budio,  ch^o 
ti  :  Jnkwela  chi  amba  chi  nzif  Ch'o  sumununa  chitebe,  ku  ivana  ndji 
nyina;  ch'o  mu  leka,  cho  mu  ha  buchi;  a  di.  Ha  a  mana,  diahano  a 
endi.  Diahano  usulwe  a  leti  inzoka  n'impoka  ;  ch'o  bika  mu  chitebe 
umo.  Diahano  a  endi  kwa  mwakwe.  Diahano  ba  siki  kubukivenyane 
bwa  kwe.  Diahano  ba  ba  lume  disi;  ba  ba  hi  ni  ku  dia;  ba  di. 
Diahano  masiku,  ungwe  ch'o  indjila  mu  nzubo,  a  ka  ladi;  ch*o  ti 
kwa  sulwe  :  U  lete  chitebe  cha  ngu.  Diaho  ye  usulve  a  sumina  mu- 
diango.  Diahano  ha  a  mana,  a  mu  hi.  Diahano  ungtre  a  ti  a  sumu- 
nune,  kuwana  inzoka  n'impoka.  Diahano  zi  mu  sumi.  Chi  ba  zubiva 
bantu  u  dila;  ch'o  fwa  momona  umo  mu  nzubo.  Ye  sulwe  a  tii. 

Mpo  zi  manina. 


V.  —  Le   léopard   et    le    lièvre  '. 

Un  léopard  avait  des  beaux-parents.  Un  jour,  le  léopard  dit  au 

1.  Une  donnée  semblable  à  celle  de  ce  conle  se  trouve  dans  un  conte 
héréro  {Zeitsch.  fur  afrik.  Spr.,  1888,  pp.  198,  etc.).  Le  chacal  et  la  hyène 
décident  de  tuer  leurs  mères;  le  chacal  cache  la  sienne  a     1  eu   de  la 
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lièvre  :  Allons,  mon  garçon,  visiter  mon  beau-père.  Le  lièvre  con- 
sentit et  dit  :  Allons-y,  mon  frère  aîné.  Tous  deux  avaient  leurs 
mères.  Ils  partirent^  le  léopard  avec  sa  mère,  le  lièvre  aussi  avec 
sa  mère. 

Ils  voyagèrent  ainsi.  Un  jour  le  lièvre  dit  au  léopard  :  Mon  frère 
aîné,  tuons  nos  mères;  toi  tu  tueras  ta  mère,  moi  je  tuerai  la 
mienne.  Le  léopard  consentit.  Leurs  mères  ne  demeuraient  pas 
au  même  endroit  que  leurs  enfants.  Lorsqu'ils  eurent  parlé  ainsi, 
ils  partirent  pour  tuer  leurs  mères.  Le  léopard  arriva  vers  sa 
mère  et  la  tua.  Quant  au  lièvre,  il  usa  de  ruse  ;  il  arriva  vers  sa 
mère  et  alla  la  cacher  dans  un  autre  endroit.  Quand  il  vit  qu'il 
avait  bien  caché  sa  mère,  il  perça  de  son  assagaie  un  arbre  qui 
s'appelle  moulombe;  il  le  perça  tant  que  son  assagaie  fut  aussi 
rouge  que  (si  elle  avait  été  trempée  dans)  de  vrai  sang  *.  Il  re- 
tourna à  la  hutte  et  y  retrouva  son  chef,  le  léopard.  Le  lièvre 
lui  dit  :  Moi  j'ai  tué  ma  mère.  Le  léopard  lui  aussi  dit  :  Moi  aussi 
j'ai  tué  ma  mère.  Ensuite  ils  partirent  et  continuèrent  leur  route. 
Ils  arrivèrent  à  un  autre  endroit,  et  y  bâtirent  une  hutte.  Le 
lièvre  dit  à  son  ami  :  Moi  je  vais  chercher  du  miel.  Le  léopard 
dit  ;  Vas-y. 

Le  lièvre  partit;  il  arriva  et  dénicha  du  miel;  quand  il  eut  fini, 
il  le  porta  à  sa  mère.  Il  arriva,  le  lui  donna,  elle  mangea.  Puis  il 
retourna  vers  son  frère,  le  léopard.  Le  lendemain  ils  partirent  de 
nouveau.  Tout  en  continuant  leur  route,  quand  ils  virent  que 
c'était  le  soir,  ils  bâtirent  une  hutte.  Le  lièvre  retourna  de  nouveau 
chercher  du  miel.  Il  en  trouva  et  le  prit.  Quand  il  eut  fini,  il  le 
porta  à  sa  mère;  le  lièvre  et  sa  mère  le  mangèrent  ensemble. 
Quand  ils  eurent  fini  de  manger,  le  lièvre  retourna  vers  son  ami. 
Quant  au  léopard,  il  mourait  de  faim. 

Un  autre  jour  le  lièvre  dit  encore  :  Je  vais  dans  la  forêt.  Il  y 

tuer.  Dans  le  conte  héréro  la  hyène,  s'apercevant  de  la  ruse  de  son  com- 
pagnon, lue  la  mère  du  chacal.  La  dernière  parlie  de  notre  récit  ne  se 
trouve  pas  dans  le  conte  héréro.  Ce  dernier  donne  une  raison  pour  le 
meurtre  de  leurs  mères  par  le  chacal  et  la  hyène;  c'est  que  ceux-ci  ayant 
beaucoup  de  viande  à  manger  veulent  chercher  un  bon  prétexte  pour 
faire  une  grande  fête.  Ce  sera  la  fête  des  funérailles  de  leurs  mères. 

1.  Le  suc  du  moulombe  est  rouge.  Le  lièvre  veut  faire  croire  de  cette 
façon  au  léopard  qu'il  a  réellement  tué  sa  mère. 
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alla.  Mais  cette  fois  le  léopard  se  cacha,  et  suivit  le  lièvre.  Il  le  vit 
dénicher  du  miel  et  se  rendre  auprès  de  sa  mère.  Arrivé  là  (le 
lièvre)  en  donna  à  sa  mère;  ils  mangèrent  ensemble.  Le  léopard, 
lui,  s'était  caché  dans  un  buisson.  Quand  il  eut  fini  de  manger,  le 
lièvre  retourna,  à  la  hutte.  Alors  le  léopard  vint,  prit  la  mère  du 
lièvre,  l'attacha  avec  une  corde  entre  deux  écorces  d'arbre.  Quand 
il  eut  fini,  (il  la  prit),  retourna  à  la  hutte,  et  mit  son  fardeau  de 
côté. 

Le  lendemain  à  leur  réveil,  ils  partirent.  Quand  ils  virent  que 
le  soir  était  là,  ils  bâtirent  une  hutte.  Le  lièvre  fit  comme  aupara- 
vant, mais  vit  que  sa  mère  n'était  plus  là.  11  revint  tout  attristé. 
Le  léopard  lui  demanda  :  Mon  ami,  qu'as-tu  appris  aujourd'hui 
que  tu  sois  si  triste  1  Le  lièvre  dit  :  Ce  n'est  rien.  Le  léopard  se 
dit  dans  son  cœur  :  Aujourd'hui,  c'est  moi  qui  t'ai  joué!  Ils  mar- 
chèrent ainsi  (plusieurs  jours),  le  lièvre  portant  (le  paquet  qui 
contenait)  sa  mère. 

Un  jour,  le  lièvre  dit  au  léopard  :  J'ai  envie  de  marcher  en 
m'écartant  un  peu  de  la  route.  Il  alla  et  trouva  du  miel.  Alors  il 
déposa  son  paquet  à  terre,  et  dénicha  son  miel.  Il  entendit  :  Mon 
fils,  mon  fils,  c'est  moi  ta  mère;  ne  me  prive  pas  de  ce  miel.  Quand 
le  lièvre  entendit  cela  il  se  dit  :  Qu'est-ce  donc  qui  parle?  11  déta- 
cha son  paquet,  et  trouva  que  c'était  sa  mère.  Il  la  délivra,  lui 
donna  du  miel;  elle  en  mangea.  Quand  elle  eut  fini,  elle  s*en  alla. 
Alors  le  lièvre  prit  des  serpents  et  des  abeilles,  et  les  cacha  dans 
son  paquet.  Puis  il  retourna  vers  son  compagnon. 

Ensuite,  il  arrivèrent  chez  les  beaux-parents  du  léopard.  Ceux- 
ci  les  saluèrent,  leur  donnèrent  de  la  nourriture  ;  ils  mangèrent. 
La  nuit  arrivée,  le  léopard  entra  dans  sa  hutte  et  se  coucha  ;  il  dit 
au  lièvre  :  Apporte-moi  mon  paquet.  Mais  le  lièvre  (commença  par) 
fermer  fortement  la  porte;  quand  il  eut  fini,  il  lui  donna  (son  pa- 
quet). Quand  le  léopard  voulut  l'ouvrir,  il  le  trouva  plein  de  ser- 
pents et  d'abeilles  qui  le  piquèrent.  Les  gens  l'entendirent  crier. 
Il  mourut  là-même  dans  cette  hutte.  Le  lièvre,  lui,  s'enfuit \ 

C'est  ici  que  finit  Thistoire. 

1.  Encore  un  incident  très  répandu  dans  les  contes  bantou,  que  le  sac 
rempli  en  route,  à  Tinsu  du  propriétaire,  d'insectes  et  d'animaux  veni- 
meux, qui  finissent  par  tuer  le  propriétaire  du  sac.  On  le  retrouve  chez 
les  Zoulous,  dans  les  contes  d'Uhlakanyana  (Gallaway,  p.  33)  et  dans 
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Usulwe  a  ha  bodite  bwato  bo  ku  ya  nabo  mu  isidia.  Diahano  a 
sumpi  ingwena  a  mu  tivaie  mu  isidia.  Diahano  ingivena  y  a  mu  twala 
mu  isidia,  ni  ya  mu  ibala  mu  musana  wa  yo,  m  ya  mu  lotisa.  Me 
usulwe  ha  a  di  ha  kati  ko  Iwezi^  diahano  usulwe  a  ti  :  Iwe,  mu- 
kwame  uzo  u  nunka.  Usulwe  a  zwi  mati.  Ingivena  i  ti  :  U  amda  nzif 
Usuhue  a  H  :  Ni  di  ambila^  ni  ti  bwato  bulotu.  Diahano  ba  siki  ku 
idizo. 

Usulwe  a  ti  ku  ingwena  :  U  ye  mu  itope,  mbo  ni  ka  ku  sakile 
inyama.  A  wani  luwawa.  Usulwe  a  ti  :  Na  k'o  saki  inyamaf  Lu' 
wawa  a  ti  :  Ka  ni  saki  inyama  y'engwena.  Diahano  i  tilanini  untoo. 
Ha  a  zubwa^  a  ti  :  Tu  ku  y  a  mulab'a  ngu.  Diahano  ha  ba  sika,  a  ti 
buti  :  Ndjii  inyama  y  a  ko.  Diahano  a  i  ondi^  a  ti  :  Ni  dief  Usuhue 
a  ti  :  U  sanze,  i  zwile  itope.  A  ti  :  U  twale  ku  menzi  maie.  Untoo  a 
twala  ku  menzi  maie.  Diahano  ingwena  ni  y  a  onda  ntoo,  i  mu  di. 


VI.  —  Le  lièvre  et  la  hyène. 

Le  lièvre  n'avait  pas  de  canot  pour  aller  à  l'autre  bord.  AJors 
il  appela  le  crocodile  pour  le  conduire  à  l'autre  bord.  Alors  le 
crocodile  le  conduisit  à  l'autre  bord,  il  le  porta  sur  son  dos,  il  le 
fît  passer  (le  fleuve).  Lorsque  le  lièvre  fut  au  milieu  du  fleuve,  le 
lièvre  dit  :  Pouah  !  cet  homme  sent  mauvais.  Le  lièvre  cracha.  Le 
crocodile  dit  :  Que  dis-tu?  Le  lièvre  dit  :  Je  me  parlais  à  moi- 
même,  disant  que  c'est  un  bon  canot.  Alors  ils  arrivèrent  au  ri- 
vage. 

Le  lièvre  dit  au  crocodile  :  Va  dans  le  sable,  je  vais  te  chercher 
de  la  viande.  Il  trouva  le  chacal.  Le  lièvre  dit  :  Ne  veux-tu  pas  de 
viande?  Le  chacal  dit  :  Je  n'aime  pas  la  viande  de  crocodile.  Puis 
il  alla  vers  la  hyène.  Quand  elle  eut  entendu,  elle  dit  :  Allons-y, 
mon  garçon.  Quand  ils  arrivèrent,  il  dit  :  Voilà  ta  viande.  La  hyène 
saisit  (le  crocodile)  et  dit  :  Mangerai -je?  Le  lièvre  dit  :  Lave-la, 

Celui  d'Usitungusobenhle  {ibid.,  p.  77);  chez  les  Cafres-Xosa  dans  celui  de 
Demane  (Theal,  p.  113);  chez  les  Ba-Souto  dans  celui  de  Tsélané  (Jacottet. 
pp.  74,  etc.);  chez  les  Héréros  dans  celui  delà  vieille  femme  qui  jette  les 
enfants  dans  son  sac  {Zeit.  fur  afr.  Spr.,  1888,  pp.  193-194),  «te. 
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elle  est  pleine  de  sable.  Il  dit  :  Porte-la  dans  l'eau  profonde, 
La  hyène  traîna  (le  crocodile)  dans  l'eau  profonde.  Alors  le  croco- 
dile se  saisit  de  l'hyène  et  la  mangea. 


VII.  —  IVtoo  ni  usulwe. 

Ntoo  a  wani  usulwe  u  tutuma.  Unto  :  U  tutuma  nzi  f  Sulwe  a  ti  : 
Ha  u  mbona  ha  ni  tutuma  butiy  ni  b'ehaite  bantoo  bobele;  uzo  u  ni 
za  ku  ihaya  suno,  ngwa  tatu.  Untoo  ha  a  zubwa  budio,  a  tii. 


VII.  —  La  hyène  et  le  lièvre. 

La  hyène  trouva  le  lièvre  qui  tremblait.  La  hyène  lui  dit  :  Pour- 
quoi trembles-tu?  Le  lièvre  dit  :  Si  tu  me  vois  trembler  ainsi,  c'est 
que  j'ai  tué  deux  hyènes;  celle  que  je  tuerai*aujourd'hui,  ce  sera 
la  troisième.  Lorsque  la  hyène  entendit  cela,  elle  s'enfuit. 


VIII.  —  Usulwe  ni  umpombwe. 

Usulwe  a  ti  ku  ipombwe  :  UnkosVa  ngu^  tu  ichidile  banzovu.  Im- 
pombwe  ni  la  ti  :  Tu  ku  ya,  muiob'a  ngu.  Ni  ba  enda  bobele.  Ba 
wani  banzovu.  Usulwe  n'a  ti  :  UnkosVa  ngu,  tu  indjile  mu  kati  ka 
banzovu.  Diahano  ni  b'endjila  mu  maulo  enzovu;  diaho  ye  suhve 
mufohi-foài,  ye  ipombwe  mule-mule.  Diahano  banzovu  ni  ba  bona 
ipombive,  ni  ba  mu  tandanya;  ba  mu  shupi  n'inchupa.  A  tanti  mu 
chisamo,  ba  mu  hangudi  n'inchupa,  a  widi  hansi.  A  tii,  a  ba  sii. 
Diaho  usulwe  a  di  ungudite  mu  chivuna. 

Jnkwela  ba  wanani  n' ipombwe  ni  usuhve.  Ipombwe  di  ti  kwa 
suhve  :  Ngowe  u  ba  nchengeledi  kuti  tu  ende  ku  banzovu.  Usuliue  a 
ti  :  Kineme^  ndfungi;  k'o  mbwene  me,  ingubo  ya  ngu  ka  i  ina  mi- 
bala.  Ipombwe  ni  la  ti  :  Ki  ngoioe.  Inkwela  usulwe  a  ti  ku  ipo- 
mbwe :  Unkosi'a  ngu^  me  na  ka  bona  insomvwa  uko,  unkosi'a  ngu, 
Diahano  ipombwe  chi  di  ti  :  Tu  ende,  mulob'a  ngu.  Ba  siki.  Usulwe 
a  ti  :  Nzizo  zidio  za  ko.  Usuliue  a  ti  :  Ime  ni  muhwile  munini,  ka 
ni  ivodi  ku  tanta;  mbo  u  be  ku  ni  sohela  hansi^  mbo  ni  totole  ;  me 
kanzi  u  i  h'ezi  z'ina  hafohi,  u  ende  ku  ina  mutabi  mule-mule,  ko  ku 
ina  zi  buzivite.  Diahano  ipombwe  chi  di  tanta  mu  iyulu;  diaho  mu 
ina  mavOf  a  sumi  ipombwe.  Ipombwe  ni  la  wila  hansi.  Usulwe  ha  a 
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hona  kuti  ipombive  la  iva,  a  tii,  a  di  ungudi  mu  idindi.  Ipombwe  ha 
di  sika,  chi  di  wana  usulwe  chi  iv'endjila.  Ipombive  chi  di  dila,  di 
ti  :  Hom!  usulwe  u  fwe  mu  idindi  la  ko, 

Inkwela  bumive  busiku  ipombive  di  wani  usulwe  u  ikele,  di  H  : 
Ngowe  u  ba  nchengeledi  kuti  ni  tante  ku  iyulu.  Usuhve  a  ti  :  Ki 
neme,  ndji  ungi;  ime  k^o  bwene  ingubo  za  ngu  zo  muhikana  budio  ; 
ni  fwa  impeho,  ni  tutuma.  Ipombive  ni  la  ti  :  Ki  ngotve,  mulob'a 
ngu.  Usulwe  n'a  ti  ku  ipombive  :  Na  ka  bona  indongo  ku  bankuye, 
Ipombive  ni  la  ti  :  Tu  ku  ya,  mulob'a  ngu.  Ni  ba  enda.  Usulwe  n'a 
ti  :  U  ikale  mu  chisamo,  mbo  ni  ku  nyukwele  indongo.  Usulwe  a  ti 
ku  ipombive  :  Ni  ku  twene  indjina  mu  mutivi,  u  die  bulotu,  Ipo- 
mbive :  1.  Diaho  usulwe  u  sia  idindi.  A  wani  muyanda  ive  chisamo,  a 
sumini  ipombive  muchila.  Usuhve  n'a  ti.  Ngowe,  ipombive,  u  mana 
indongo.  Ipombive  ni  la  ti  :  U  amba  nzi,  usuhve  f  Usulwe  a  ti  :  Ni 
di  ambila,  ni  ti  insuki  za  ko  indotu  haholo,  Ba  tontodi. 

Usuhve  diahano  a  suminisi  muchilâ  w'epombive.  Ba  a  bona  kuti 
diahano  tva  suminisa,  a  sumpi  banyina-kutwe,  a  ti  :  Indongo  zenu 
za  manwa  ni  ipombive.  Diahano  ba  k'eza  ni  minsi.  Usuhve  a  tii,  a  ka 
zimi  kule,  a  ti  :  Na  ku  onda;  ngowe  u  mana  indongo  zi  bankuye, 
Bantu  ba  siki  Kepombive^  ba  di  kabi  ni  minsi.  Di  chopodi  muchila 
wa  dio.  A  tii^  a  ba  sii,  a  i  mu  muzuka,  Bantu  ba  itumedi  usulwe. 


VUI.  —  Le  lièvre  et  le  singe*. 

Le  lièvre  dit  au  singe  :  Mon  frère  aîné,  allons  à  la  chasse  des 
éléphants.  Le  singe  dit  :  Allons-y,  mon  garçon.  Ils  allèrent  tous 
deux  ensemble  et  rencontrèrent  des  éléphants.  Le  singe  dit  :  Mon 
frère  aîné,  glissons-nous  au  milieu  des  éléphants.  Ils  se  glissèrent 
entre  les  jambes  des  éléphants.  Comme  on  le  sait,  le  lièvre  est 
très  petit,  tandis  que  le  singe  est  très  long.  Quand  les  éléphants 
virent  le  singe,  ils  le  poursuivirent  et  le  frappèrent  à  coups  de  bâ- 
tons; il  grimpa  sur  un  arbre  ;les  éléphants  Ten  firent -descendre  à 
coups  de  bâtons.  Il  tomba  à  terre  et  s'enfuit  bien  loin  d'eux. 
Quant  au  lièvre,  il  s'était  caché  dans  les  broussailles. 

1.  On  peut  comparer  à  ce  conte,  quoiqu'il  en  soit  très  différent  pour 
le  reste,  la  première  partie  d'un  conte  cafre  :  La  tortue  et  le  singe  (Tor- 
rend,  Outline  of  a  Xôsa-Kafir  Grammary  Grahamstown,  1886);  la  tortue 
fait  grimper  le  singe  sur  un  arbre  et  réussit  par  sa  ruse  à  le  tuer. 
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Plus  tard  le  singe  et  le  lièvre  se  rencontrèrent  de  nouveau.  Le 
singe  dit  au  lièvre  :  C'est  toi  qui  m'as  mis  dedans  en  voulant  que 
nous  allions  chasser  les  éléphants.  Le  lièvre  lui  dit  :  Ce  n'est  pas 
moi,  c'est  un  autre  ;  est-ce  que  tu  ne  vois  pas  que  je  n'ai  pas  des 
habits  bariolés'?  Le  singe  lui  dit  :  En  effet  ce  n'est  pas  toi. 

Ensuite  le  lièvre  dit  au  singe  :  Mon  frère  aîné,  j'ai  découvert 
des  fruits  là-bas*.  Le  singe  lui  dit  :  Allons-y,  mon  garçon.  Quand 
ils  furent  arrivés,  le  lièvre  dit  :  Les  voilà,  tes  fruits.  Le  lièvre 
ajouta  :  Je  ne  suis  qu'un  tout  petit  garçon,  je  ne  sais  pas  grimper; 
c'est  toi  qui  me  les  jetteras  à  terre,  et  je  les  rassemblerai.  Mais  ne 
va  pas  à  ceux-ci,  ici  près;  va  plutôt  là-bas,  à  la  plus  haute  bran- 
che, c'est  la  qu'il  y  a  des  fruits  mûrs.  Alors  le  singe  monta  tout 
au  haut  (de  Farbre).  Mais  il  y  avait  là  des  frelons  qui  piquèrent 
le  singe.  11  tomba  à  terre.  Lorsque  le  lièvre  vit  que  le  singe  était 
tombé,  il  s'enfuit  et  se  cacha  dans  un  trou.  Quand  le  singe  y  ar- 
riva, il  trouva  que  le  lièvre  était  déjà  entré  (au  fond  du  trou).  Le 
singe  se  mit  à  pleurer  :  Hom!  Bom!  quant  à  toi,  lièvre,  puisses- 
tu  mourir  au  fond  de  ton  troul 

Une  autre  fois  le  singe  rencontra  de  nouyeau  le  lièvre.  Il  lui 
dit  :  C'est  toi  qui  m'as  mis  dedans  en  me  faisant  grimper  sur 
l'arbre.  Le  lièvre  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  un  autre. 
Ne  vois-tu  pas  que  mes  habits  sont  ceux  d'un  esclave?  je  meurs 
de  froid,  je  suis  tout  tremblant.  Le  singe  dit  alors  :  En  effet  ce 
n'est  pas  toi,  mon  garçon. 

Alors  le  lièvre  dit  au  singe  :  J'ai  découvert  des  arachides  chez 
ma  tante.  Le  singe  lui  dit  :  Allons-y,  mon  garçon.  Ils  y  allèrent. 
Le  lièvre  dit  :  Assieds-toi  au  pied  de  cet  arbre,  je  t'y  apporterai 
des  arachides.  Le  lièvre  dit  encore  au  singe  :  Laisse-moi  enle- 
ver les  poux  de  ta  tête,  tu  mangeras  avec  plus  de  plaisir.  Le  singe 
dit  :  Oui.  Alors  le  lièvre  creusa  un  trou,  et  trouva  une  des  racines 
de  l'arbre;  il  y  attacha  la  queue  du  singe.  Le  lièvre  dit  alors  : 
C'est  toi,  singe,  qui  manges  toutes  les  arachides.  Le  singe  lui  ré* 

1.  Le  Uèvre  veut  dire  :  Ne  vois-tu  pas  que  je  ne  suis  qu'un  esclave 
mal  habillé?  Comment  étant  tel  pourrais-je  tromper  un  chef  comme  toi? 
La  même  chose  est  dite  ua  peu  plus  bas  d'une  manière  un  peu  diffé- 
rente. Le  singe  se  laisse  sottement  prendre  à  cette  flatterie. 

2.  Les  insomvwa,  comme  d'ailleurs  tous  les  fruits  dont  il  est  fait  men- 
tion dans  ces  contes,  me  sont  totalement  inconnus. 
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pondit  :  Que  dis-tu,  lièvre?  —  Le  lièvre  dit  :  Je  me  parle  à  moi- 
même,  je  dis  que  tes  cheveux  sont  fort  beaux.  Ils  cessèrent  de 
parler.  Alors  le  lièvre  attacha  encore  plus  fortement  la  queue  du 
singe. 

Quand  il  eut  fini  de  l'attacher,  il  appela  sa  grand'mère  et  les 
siens,  il  leur  dit  :  Voici  le  singe  qui  mange  toutes  vos  arachides. 
Les  gens  vinrent  avec  de  gros  gourdins.  Le  lièvre  courut,  s'arrêta 
à  une  certaine  distance  et  cria  :  Je  t'ai  attrappé,  singe;  c'est  toi 
qui  manges  les  arachides  de  ma  tante  !  Les  gens  arrivèrent  auprès 
du  singe  et  le  frappèrent  avec  leur  gourdins.  Le  singe  arracha  sa 
queue  (de  telle  façon  que  la  peau  resta  attachée  à  la  racine  de 
l'arbre).  Il  s'enfuit,  bien  loin  d'eux,  et  alla  dans  la  forêt.  Les  gens 
remercièrent  le  lièvre  *. 

IX.  —  JVakala  n'usulwe. 

Ba  ha  di  ku  chela  michelo;  lia  ha  di  ku  chita^  ha  ha  di  ku  zika 
michelo  y  a  ho  mu  ivu.  Ha  ha  manite  ku  zika  ha  hodi  ku  muzi.  Ha  ha 
k'ekala,  usulwe  ch'o  ka  hola  ku  zichelo  za  ho  ;  a  sikiy  a  di  za  kwe,  a 
ihi  ni  za  mwakive.  Diahano  ha  a  manite  ku  iha,  ch'o  y  a  ku  muzi. 
Inkwela  a  siki  ku  muzi  ;  ch'o  ti  kwa  nakala  :  Tu  ye  ku  zichelo  zetu. 
Ye  nakala  k'ezi  kutiye  sulwe  u  zwa  ku  iha  zichelo  za  kwe. 

Diahano  ha  endi;  diahano  chi  ha  ka  wana  élu  madindi  hudio.  Ye 
sulwe  ch'o  ti  huti  :  Ndfeni  tva  iha  zichelo  zetu?  Inkwela  nakala 
naye  ch^o  amha  hudio;  diaho  sulwe  a  zi  ungudi.  Diahano  ha  i  ku 
muzi.  Sulwe  wa  ti  huti  kwa  nakala  :  MwangUy  ngowe  wa  iha  infu- 
dimuninga  za  ngu.  Ye  nakala  cKo  ti  huti  :  Nanta!  Diahano  sulwe 
ch'o  zimha,  cKo  ti  : 

Ndfeni  wa  dia  muchelo  wa  ngu, 
U  ha  zwi  ku  lutahi  lule-lule  f 

Ha  a  zimha  huti,  ch'o  fwa.  Ye  nakala  ch'o  wu  ha  za  kwe;  ha  a  mu 
ha,  ch'o  huka. 

Diahano  wa  enda  ku  hamwe  hantu.  Inkwela  ha  simudia  inyama 
Ye  sulwe  ch'o  ti  huti  :  Diaho  inyive  mu  dia  inyama;  nguwo  muchelo, 

1.  Le  même  incident  a  déjà  été  noté  dans  le  conte  du  Lion  et  du  lièvre 
(n»  I,  note  4).  On  remarquera  la  grande  place  que  tient  Vépouillement 
dans  les  conte  du  Zambèze,  comme  d'ailleurs  dans  la  vie  de  ces  peu- 
plades. On  en  parle  comme  d'une  chose  tout  ordinaire. 
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mu  die.  Lokulunza  sulwe  cKo  ha  boza^  a  H  buti  :  Muchelo  wa  ngu  u 
k'ena  hif  Inkwela  ba  ti  :  U  ba  tu  hedi  nzi  izona  ?  Inkwela  ch'o  zimba 
luzimbo  hua  kive;  cKo  fwa  biuinga  'pelé.  Diahano  chi  ba  mu  ha 
inyama. 

Inkwela  ch'o  ya  ku  bantu  bangi  ba  sa  mu  izi;  a  ivani  ba  sondola 
ni  maboba.  Diahano  a  ba  hi  mudimba,  iva  ti  buti  :  Ngmvo  mutibelo, 
mu  sondole  nao.  Diahano  ba  u  tivala  7nutibelo  uo.  Inkwela  ha  ba 
buka,  suhue  a  ti  :  Mu  ni  he  mutibelo  wa  ngu.  Bo_ba  ti  kwa  kive  :  U 
ba  tu  hedi  nzif  Inkwela  ch'o  fwa.  Diahano  chi  ba  mu  ha  inswi. 

Inkivela  ch'o  hita,  u  ya  ku  bantu  bangi.  Inkwela  a  icani  bantu  ba 
dia  inkoko  i  s'ena  buzane.  Inkivela  iva  ti  buti  kiva  bo  :  Ka  mu  saki 
buzani  bw'enswi?  Bo  chi  ba  ti  :  U  tu  he  mpaho.  Ye  ch'o  ba  ha  ;  bo 
ba  itumela.  Inkwela  ha  ba  buka,  sulwe  ch'o  ti  :  Mu  ni  he  inswi  za 
ngu.Bo  chi  ba  ti  :  Tu  ba  zi  di  izona.  Inkwela  ch'o  fwa.  Bo  ba  mu 
ha  inkoko. 

Ch'o  enda  ku  bamwe  ba  sa  mu  izi;  cKo  ivana  bantu  ba  dia  ma^ 
sanza  budio  a  s'ena  inkoko.  Inkwela  suhve  ch'o  ti  :  Ka  mu  saki  in- 
koko f  Bo  ba  ti  :  U  te  he.  A  ba  hi  inkoko.  Bo  chi  ba  dia,  Inkwela  ha 
ba  buka,  sulwe  ch'o  ti  :  Mu  ni  he  inkoko  ya  ngu.  Bo  chi  ba  ti  :  lu 
ba  di  izona  inkoko  y  a  ko.  Inkwela  a  fwi,  Bo  ba  mu  hi  masanza, 
zitene  zobele. 

Diahano  a  ya  mu  nkanda  mu  s'ena  bantu,  cKo  kudika  zitene  za 
kwe.  A  endi-endi;  ch'o  tanta  Jieyulu  le  chulu,  ch'o  tezumuka,  ch'o 
wa;  zitene  za  kwe  za  fwa.  Ch'o  fwila  chulu  ;  a  ti  buti  nacho  chulu 
chi  ?nu  he  masanza.  Ch'o  fwa;  cKo  buka,  iva  wana  ka  h'enachintu, 
Inkwela  ch'o  bola  u  fwa.  Chulu  ni  cha  mu  ha  tuhoka,  a  biki  mu 
tufuzu  twa  kwe. 

Diahano  a  endi;  a  wam  banzovu,  a  ti  a  ba  kangile  nzizo.  Ba  ti  : 
u  chiie,  mulob'etu.  Ba  a  manite  ch'o  ba  ha.  Chi  ba  dia.  Diahano  chi 
u  bakwa  bo;  chi  ba  enda  naye.  Diahano  ha  ba  lele,  suhve  ch'o  ti  : 
Ni  amba  inkaniimive;  kanzi  ni  mu  ihai.  Unzovu  a  ti  :  Nantal  u 
amhe.  Diahano  :  Ni  bika  mulao  umive  ;  yo  za  ku  nia  masiku  ehaiwe; 
ni  ni  be  me,  mu  ni  ihae.  Unzovu  a  ti  :  /,  mulao  mulotu. 

Diahano  ha  ba  lele,  sulwe  a  zubwi  ivumu  la  kwe  di  sasama.  — 
Mbo  ni  ye  ku  ani?  —  Kiva  ndavuf  —  Nanta!  —  Ku  mbizif  —  Mbo 
i  ni  lahe.  —  Kwa  nyatif  —  Mbo  i  ni  hweze.  —  Ku  nsefu  f  —-  Mbo  i 
nisume.  —  Unsukulu  f  —  Mukadi!  —  Ungwe  ?  —  U  sumaf  —  Ku 
nzovuf  —  Nanta!  ni  eleke  ku  enda. 
Ch'o  enda;  a  siki,  a  tintwiif  Ku  mataku  enzovu;  a  tii,  a  ka  zimi 
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hana.  Diahano  a  ti  :  Ch'o  lele.  A  siki;  diahano  ch^o  nia.  ChUo  di 
zamhola  bulotu,  a  zamoki  ni  kasamo  tuzi  twa  kwe,  a  singi  ku  ma- 
taku  enzovu.  A  endi^  a  ladi,  Bonse  ni  ba  buka,  ba  ti  :  Sulwe  u  lele 
butif  A sotoki,  a  kazimi  hana,  a  ti  :  Na lala  china  simwini,  Diahano 
diazwa  izuba;  tu  di  bone  ku  mataku  etu;  mu  ize  kiva  ngu,  mu  bone 
nandi  neme  na  nia.  Ba  ivani  ka  ku  ina  tuzi,  Diahano  ye  sulwe  a  ti  : 
Tu  bone  ku  mataku  enzovu.  Ba  tuani  tuzi.  A  ti  :  Ndfozu,  ndji  iva 
nia.  Diahano  ba  mu  hvatij  ba  mu  ihai.  —  Ndfeni  yo  za  ku  kudika 
mutwéf  Sulwe  a  ti  :  Neme.  Undavu  n'a  ti  :  Mbo  u  kangive  ku  kudika 
mutwi  w' enzovu,  Sulive  a  ti  :  Ka  ni  simwini. 

Diahano  suhve  a  nyamuni  mutivi  lo^enzovu.  Ba  endi;  mu  nzila 
sulwe  ch'o  zimba^  u  ti  buti  : 

Ba  ni  hindisa  mutivi  mukulu, 
Ka  b^ezi  kuti  neme  na  nia, 
Ba  ti  ndjinzovu  wa  nia,  diaho  neme. 
Undavu  a  ti  :  Sulwe  u  amba  nzif  Suhve  a  ti  : 
Ni  ti  buti  na  lemenwa  mutwi  tua  nkosi, 
Kwa  bodika  mukuliuane  yo  u  kudika. 
Undavu  a  ti  :  U  lete,  mbo  ba  u  kudike.  Suhve  a  ti  :  Ka  ni  saki;  ni 
tabite  ha  ni  zimba  budio.  A  ti  :  Tu  ende. 

Diahano  ni  ba  enda.  Inkwela  ba  zubivi  cKo  ya  bo  zimba  luzimbo 
hva  kwe  : 

Ba  ni  hindisa  mutwi  înukulu, 
Ka  b'ezi  kuti  neme  na  ma, 
Ba  ti  ndjinzovu  wa  nia,  diaho  neme. 
Ha  ba  sika,  ba  tudi^  ba  ti  :  Tu  sie  menzi.  Diahano  zinyolozi  m  za 
ti  :  U  ende  iwe,  sulwe,  iwe  munini;  intaka  za  ko  zi  sia  menzi.  Ye  a 
ti  :  Ka  ni  saki,  na  lememva  ni  mutivi  w'enzovu.  Ba  ti  :  Mbo  tu  ku 
nyime  meyizietu.  A  ti  :  Ni  muni  nyima,  ka  ku  ina  mulandu;  mbo  ni 
nywe.  —  Mbo  u  a  hewe  n'eni?  A  ti  :  Mbo  ni  nywe  im£. 

Ha  ba  mani  ku  sia,  ba  nyivi.  Sulwe  a  ti:  Mu  ni  he  name  menzi,  ni 
nyive.  Ni  ba  ti  :  Ka  tu  saki  ku  ku  ha  menzi  etu.  A  twadi  chifuzu  cha 
kwe,  a  endi  mu  nkanda,  a  saki  inzuki.  Ha  a  saka,  u  zimba;  n'a  y  a 
buti  : 

Foîk'oleta!  fol  k'o  leta! 
A  sumpi  kazuni.  Ni  ka  zubwa  mulodi  nm  kwe,  ni  k'eza  kiva  kwe, 
ni  ka  mu  twala  ku  nzuki.  A  siki,  a  temi^  a  biki  buchi  mu  chitene  cha 
kwe.  A  bodi,  a  vani  ba  mu  dindila  ha  menzi.  A  ivani  ingwe. 

Ha  i  mu  bona,  cKi  benga.  A  ti  :  U  bike  bulotu;  kanzi  u  ni  ihai. 
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ni  ku  letela  zidio  zilotu.  Sana  u  zubioe  umo  mu  katene  ka  ngu  ma- 
sumina  luzizi.  Mukulwana  k'a  zubwi.  Ha  a  zuhwa,  a  ti  :  U  ni  su- 
mine,  sulwe.  Sulwe  a  mu  sumina.  Sulwe  a  ti  :  Zile  u  nkanisa  menzi 
a  ko.  Diahano  a  sumpi  bakwabo,  zinyolozi  kunina  kwe.  Ha  z^  za,  chizi 
wana  usulwe  wa  sumina  ungwe.  Bakwabo  chi  ba  ti  :  Uzumuntumu- 
holo:  u  chita  z'ina  buti?  nchechinzi  ha  u  leka  usulwe  kuti  a  ku  chita 
budio  f 

Diahano  chi  ba  bika  undavu.  Ye  a  ti  :  Mbo  ni  mu  bone  suno.  In- 
kwela  ha  a  ka  bola,  ch^o  wana  undavu  u  ikele  ha  menzi;  naye  a  mu 
sumini  budio. 

Bumwe  busiku,  subj)e  a  wani  inyati.  Ni  ya  ti  kwa  sulwe  :  U  zwa 
hi,  iwe,  musisu  ?  Usulwe  a  ti  :  Iwe  u  zwa  kuhi  f  Inyati  y  a  ti  :  Jwe, 
musisu,  k'o  zubiui,  Usulwe  a  ti  :  Ngowe  u  sa  zubwi.  Inyati  ni  y  a  ti  : 
Mbo  ni  ku  kabe.  Usulwe  a  ti  :  Ha  u  nkaba,  name  mbo  ni  ku  kabe 
name.  Inyati  a  ti  :  Nko  ku  sa  zubwa  kwa  ko.  Diahano  a  ti  :  Nawe, 
nko  ku  sa  zubwa  kwa  ko.  Nyati  a  ti  :  Mbo  ni  ku  ihae  suno.  Usulwe 
na  ti  :  Name  mbo  ni  ku  ihae.  Inyati  ni  ya  ti  :  U  ku  tiya  bakulwana. 
Usulwe  naye  a  ti  :  U  ku  tiya  bahwile.  Usulwe  inkwela  n'a  mu  ha 
mu  chifuzu  cha  kwe,  a  ti  :  U  zubwe  umo,  wikosi  'a  ngu.  Naye  a  zubwi. 
Inkwela  unyati  a  ti  :  U  nsumine  name.  Naye  a  mu  sumina  naye, 
Usulwe  a  ti  :  Zile  u  ni  bind'ite  menzi  a  ko.  A  teki  menzi,  a  endi.  A 
sumpi  bakivabo,  banyolozi  kunina  kwe. 

Diahano  ni  ku  iza  umfuzu.  Ba  ti  :  U  ya  hi?  echita  umfumw*a  ko 
a  ba  mu  sumini,  Ba  bona  umfuzu  u  enda  ku  chidobe.  Bo  ni  ba  ti  : 
Mbo  a  i  djiche  inyama  ya  kwe,  Umfuzu  ni  a  ya  mu  menzi.  Usulwe 
ha  a  sika  ku  ku  teka  menzi,  umfuzu  rCa  mu  binda.  A  ti  :  Chinzi 
ch'ina  mu  menzi  umof  Ba  bika  nzi  suno?  A  boni  umfuzu,  a  ti  : 
Mbo  ni  ku  djiche  suno;  nandi  ngowe  u  ba  bika  mu  menzi  umo  kutiu 
dindile  sulwe  f  Undeke,  ni  teke. 

Diahano  usulwe  ha  a  tini  teka  menzi,  a  boni  chifuzu  cha  kwe  um- 
fuzu u  chi  tabola.  Diahano  ha  a  ti  ni  twale  ianza,  i  mu  kwati  ianza 
la  kwe.  Ye  ati  :  U  ni  leke,  mbo  ni  kue  ihae;  u  bona  ianza  idi;  mbo 
ni  ku  ihae,  ha  ni  ku  kaba  nalo.  A  kaba  umfuzu  ni  ianza.  Umfuzu 
n'a  di  onda.  Usuliue  n'a  ti  :  U  ndeke,  mbo  ni  ku  lahe  ni  itende  la 
ngu.  Nadio  a  di  kwati.  Inkwela  a  ti  :  U  ndeke,  ni  ende;  idi  mbo  di 
ku  ihae.  Nadio  a  mu  lahi,  Umfuzu  n'a  di  onda.  Diahano  umfazun'a 
%wa  kunze. 

Ye  a  sumpa  banyolozi,  ni  a  ti  :  Zinyolozi  kunina  ngu,  mu  ze  kuno, 
Diahano  ha  ba  zubwa  budio  :  U  zubwe,  ungwe,  musisu  wa  ko  wa 
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mu  twala  sulwe.  Ha  basika,  ba  ivani  umfuzu  uina  h'eyulu,  usulwe  u 
ina  kunsi.  Diahano  basiki,  ba  muondi.  Umfuzurî'amuleka.  (Jnzovu 
n'a  mu  tiuala,  a  ti  :  Ni  mu  ihae,  iva  tu  sukulula.  Sulwe  a  ti  :  Kanzi 
u  ni  kabi  ha  chisamo^  nandi  Kebwe;  u  nizindile  ku  iyulu,  ni  ka  wile 
k'esekeseke,  mb'u  wane  no  ba  busu.  Diahano  a  mu  zinda  h'esekeseke, 

Diaho  zile  ken^edindi;  endjidi  mu  kali.  Diahano  ha  b'eza  ba  wani 
idindi  budio,  usulwe  wa  enda.  Ba  siki^  ba  si  idindi  idio  kuti  ba  mu 
wane  mo;  diaho  ye  iva  ka  ziva  uko  kumudindi  ungi.  A  k'ezi  ebu  ndji 
simwini,  u  y  a  bo  kaba  kafwmbio  ka  kwe  ;  a  siki,  a  zimani,  a  ti  :  Mu 
chita  nzi  ahof  Banzovu  ba  ti  :  Tu  sia  usulwe.  Usulwe  a  ti  :  Uzu 
muntu  u  mu  sukulula;  mu  lete  kuno,  name  ni  sie.  Ni  ba  mu  ha;  a  si 
ni  ihamba.  Usulwe  ha  a  sia,  a  ti  : 

Uzu  u  ba  sia  umo  ba  ti  ndfeni. 
Ba  sia,  ba  sola,  ba  ti  ntwii! 
Ka  b'ezi  kutineme. 

Ihamba  ni  la  koka,  ni  la  ivila  hansi.  Usulwe  a  di  twadi,  a  ti  : 
Ndfeni  mukulwana  u  tu  za  ku  kaba-kaba  ihamba  letu.  Ndji  nzovu. 
A  mu  hi  kulo.  Usulwe  n'a  kaba-kaba  bulo  tu  ;  ihamba  ni  la  onda.  In- 
kwela  sulwe  n'a  sia.  Inkwela  ihamba  la  kwe  di  koki.  Inkwela  a  ti  : 
U  lete.  Unzovu  a  leti  kulo  kwa  kwe.  Usulwe  a  mu  terni  kulo.  Usulive 
endjidi  momono  mo  ba  sia.  Inkwela  ba  sia  kuti  diahano  ba  mu  onde 
uzo  mulozi  yo  tu  sukulula  buti.  Diahano  a  k'ezi  u  kudikite  midinga, 
a  ti  :  Mu  sia  nzi  umu?  Ba  ti  .-  Nanda!  Simwini,  tu  sia  mulozi  y  a  tu 
sukulula.  A  ti  :  Mu  leke,  keti  mu  mu  bone.  Ba  leki. 

Ba  endi;  ba  ka  wani  zichelo,  ba  ti  :  Ndfeni  yo  za  ku  enda  ku  ka 
boza  kuti  izi  zidio  zi  diwa  nakvm  Lezaf  Ba  tumi  unsa.  A  endi,  a  ti  : 
Twa  ivana  zidio  zimwe;  nandi  zi  diwa?  Leza  a  ti  :  Mu  ka  die,  bun- 
delemoo.  Unsa  a  bodi,  a  wi.  Ha  a  buka,  a  zibadi.  Ha  a  sika  ku  ba- 
kwabo,  çhi  ba  ti  :  Umfumw  'etu  wa  ti  nzi!  Unsa  ch'o  ti.  Na  zibala. 

Diahano  ba  tumi  selotambwe,  ba  ti  :  Mu  tuma  chlntu  ch'ina  buti; 
mbo  chi  ka  bole  dihi?  Mbo  i  ivane  twa  fw'enzala.  I  endi  bulotu;  i 
ka  siki  kwa  Leza,  i  ti  :  Zidio  nzi  izif  Leza  n'a  ti  :  Bundelemoo,  yo  za 
ku  iza  diahano,  mbo  ni  mu  ihae.  A  bodi,  u  ya  bo  enda  bulotu.  Naye 
a  wi,  azibadi,  a  siki  ku  bakwabo.  Ni  a  ti  :  Na  zibala. 

Diahano  ni  kwa  enda  sulwe.  Ha  a  sika,  a  ti  :  Ba  zibala  izi  zidio 
kuti  zidio  nzi.  Leza  a  ti  :  U  bone  matwi  a  ko  makulu,  mubidi  mu- 
nini;  u  ize  kuno.  A  mu  ondi  kutwi,  a  ku  suki.  —  Zile  ni  ti  yo  za  ku 
iza  diahano  mbo  ni  mu  ihae;  iwe  na  ku  ondela.  A  ti  :  Bundelemoo. 

Usulwe  a  ka  bodi  u  ya  bo  zimba  : 
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Mu  ka  die  bundelemoo  hiva  Leza. 

A  endi,  u  ya  bo  zimba  kuti  :  Bundelemoo  hiua  Leza  mu  ka  die,  ba- 
nansefu,  bananyati,  ni  banantoo,  ni  banambizi,  ni  bananzovu,  ni  ba- 
nandavu,  ni  banangwe.  —  Kungkuluku!  a  hivediku  buka,  a  ti  : 
Bundelemoo  bwa  Leza,  mu  ka  die. 

Ch'o  sika.  Ba  ti  :  Chi  nzif  Ye  cKo  ti  :  Ka  n'izi.  Ba  ti  :  O-o-o.  Ba 
ti:  Mbo  tu  fwe  nzala.  Usuiwe  a  zimi,  a  ti  :  Mbo  mu  five  nzala;  ime 
mbo  ni  ka  die.  Ba  bona  u  dia,  ba  ti  :  Sulwe  u  izi.  Wa  ti  :  Bundele- 
moo bwa  Leza  tu  die.  Diahano  nabo  ba  ti  :  Diaho  bundelemoo. 

Chi  wa  fiva. 


IX.  —  La  grue  huppée  et  le  lièvre  *. 

Le  lièvre  et  la  grue  huppée  avaient  été  cueillir  de^  fruits  ensem- 
ble; lorsqu'ils  les  eurent  cueillis,  ils  cachèrent  leurs  fruits  dans 
le  sol.  Après  les  y  avoir  cachés,  ils  retournèrent  chez  eux.  Pendant 
que  les  autres  dormaient,  le  lièvre  retourna  vers  leurs  fruits  :  il 
les  déterra  et  mangea  les  siens,  et  vola  aussi  ceux  de  sa  com- 
pagne. 

Après  les  avoir  volés  il  retourna  au  village.  Quand  il  y  fut  ar- 
rivé, il  dit  à  la  grue  huppée  :  Allons  à  nos  fruits.  Or  la  grue  ne 
savait  pas  que  le  lièvre  venait  de  voler  les  fruits.  Ils  allèrent  en- 
semble; mais  ils  trouvèrent  qu'il  n'y  avait  plus  rien  que  des  trous. 

Le  lièvre  dit  :  Qui  a  volé  nos  fruits?  La  grue  huppée,  elle  aussi, 
parla  de  la  même  façon;  c'était  le  lièvre  qui  les  avait  cachés.  Us 
retournèrent  chez  eux.  Le  lièvre  dit  à  la  grue  :Sœur,  n'est-ce  pas 
toi  qui  as  volé  mes  fruits?  La  grue  répondit  :  Non!  Alors  le  lièvre 
se  mit  à  chanter  ainsi  : 

Qui  donc  a  volé  mes  fruits, 

Qui  provenaient  de  la  plus  haute  branche? 

Quand  il  eut  chanté  ainsi,  il  fit  le  mort.  Alors  la  grue  huppée 
lui  donna  de  ses  fruits  à  elle;  lorsqu'elle  les  lui  eut  donnés,  il 
revint  à  la  vie. 

Ensuite  le  lièvre  s*en  alla  visiter  d'autre  gens.  Il  les  trouva  qui 

1.  Le  titre  de  ce  conte,  le  plus  long  et  sans  doute  aussi  le  plus  remar- 
quable de  l'épopée  animale  au  Zambèze,  n'est  pas  très  exact,  puisqu'il 
n'est  question  de  la  grue  huppée  qu'aux  premières  lignes.  Je  le  conserve 
lel  qu'il  m'a  été  donné  par  les  conteurs. 
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mangeaient  de  la  viande,  sans  aucun  autre  apprêts.  Le  lièvre  leur 
dit  :  Vous  ne  mangez  que  de  la  viande  !  voici  du  fruit,  mangez-le. 

Le  lendemain  le  lièvre  leur  demanda  :  Où  est  mon  fruit?  Ils 
lui  répondirent  :  Alors  pourquoi  nous  Favais-tu  donné  hier?  Alors 
il  chanta  sa  chanson,  et  fit  le  mort  comme  auparavant.  Ils  lui 
donnèrent  de  leur  viande  *. 

Ensuite  le  lièvre  s'en  alla  vers  d'autres  gens  qui  ne  le  connais- 
saient pas.  Il  les  trouva  occupés  à  tuer  des  poissons  avec  des  ro- 
seaux pointus.  11  leur  donna  sa  plume  et  leur  dit  :  Voilà  le  dard 
avec  lequel  vous  pouvez  tuer  des  poissons.  Ils  prirent  ce  dard. 
Le  lendemain,  quand  ils  furent  levés,  le  lièvre  leur  dit  :  Rendez- 
moi  mon  dard.  Ils  lui  répondirent  :  Pourquoi  alors  nous  l'avais- 
tu  donné?  Il  fît  le  mort;  alors  ils  lui  donnèrent  un  poisson  '. 

Il  continua  sa  route  et  alla  vers  d'autres  gens.  Il  trouva  des  gens 
qui  mangeaient  leur  pain  sec.  Alors  il  leur  dit  :  Ne  voudriez-vous 
pas  du  poisson  comme  condiment'?  Ils  lui  répondirent  :  Donne- 
nous  le  donc!  Il  le  leur  donna;  les  gens  l'en  remercièrent.  Le  len- 
demain, quand  ils  furent  levés,  le  lièvre  leur  dit  :  Rendez-moi 
mon  poisson.  Ils  lui  répondirent  :  Nous  l'avons  mangé  hier.  Il  fît 
le  mort;  alors  ils  lui  donnèrent  de  leur  pain. 

1.  Ce  genre  de  contes,  où  il  est  question  de  toute  une  série  d'échanges 
successifs,  semble  aussi  populaire  en  Afrique  qu'en  Europe.  On  en 
trouvera  un  exemple  plus  complet  encore  dans  les  contes  louyi.  Les  Ba- 
Souto  ont  dans  ce  genre  le  conte  (encore  inédit)  de  Mamoholane  ;  les 
Héréros  celui  de  Veîngi  (Brincker,  p.  341,  et  Bleek,  Reynard  the  Fox, 
p.  90);  les  Zoulous  et  les  Cafres  ont  aussi  un  épisode  de  ce  genre  dans 
l'histoire  d'Uhlakanyana  (Gallaway,  p.  34;  Theal,  p.  95),  cf.  aussi  quelque 
chose  de  pareil  dans  le  conte  ba-souto  de  Raseretsana  [Revue  des  Trad. 
pop.^  1890).  [Cf.,  sur  les  randonnées  de  ce  genre  dans  la  littérature  popu- 
laire mes  Contes  populaires  berbères^  Paris,  1887,  in-18,  note  96,  p.  197- 
200;  mes  Nouveaux  contes  populaires  berbères^  Paris,  1897,  în-18,  note 
96,  p.  240.  R.  B.] 

2.  La  série  des  échanges  est  incomplète.  Il  y  a  très  probablement  (à  en 
juger  parle  conte  parallèle  en  louyi)  une  interversion;  il  faut  admettre 
que  c'est  la  grue  huppée  qui  aura  donné  la  plume  au  lièvre.  —  Les  pê- 
cheurs se  servent  de  cette  plume  comme  du  dard  barbelé  avec  lequel  les 
Zambéziens  prennent  les  poissons. 

3.  Au  Zambèze'on  n'a  pas  coutume  de  manger  un  mets  seul  ;  on  aime 
toujours  le  manger  en  même  temps  qu'un  autre.  C'est  celui-là  qui  sert, 
pour  ainsi  dire,  de  condiment  ou  d'assaisonnement  {buzane). 
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Il  alla  ensuite  vers  des  gens  qui  ne  le  connaissaient  pas;  il  les 
trouva  qui  mangeaient  leur  lait  sans  pain.  Le  lièvre  leur  demanda  : 
Ne  voudriez -vous  pas  de  pain?  Ils  dirent  :  Donne-nous  en.  Il  leur 
donna  son  pain.  Ils  le  mangèrent.  Le  lendemain  lorsqu'ils  furent 
levés,  le  lièvre  leur  dit  :  Rendez-moi  mon  pain.  Ils  lui  répon- 
dirent :  Nous  l'avons  mangé  hier,  ton  pain.  Il  fit  le  mort.  Alors  ils 
lui  donnèrent  de  leur  lait,  deux  calebasses  pleines. 

Ensuite  il  alla  dans  la  campagne  là  où  personne  n'habite.  II 
marchait  en  portant  ses  calebasses.  Il  monta  sur  une  termitière; 
il  glissa  et  tomba  ;  ses  calebasses  se  cassèrent.  Il  fît  le  mort,  là 
devant  la  termitière,  pour  qu'elle  lui  rendît  son  lait.  Lorsqu'il  se 
releva  il  trouva  qu'on  ne  lui  avait  rien  donné.  Il  fit  le  mort  une 
seconde  fois.  Alors  la  termitière  lui  donna  des  termites;  il  les  mit 
dans  ses  calebasses  brisées. 

Il  alla  plus  loin  et  rencontra  des  éléphants;  il  leur  offrit  de  leur 
faire  griller  ses  termites\  Ils  lui  répondirent  :  Fais-le^  notre  gar- 
çon. Quand  il  eut  fini,  il  les  leur  donna;  les  éléphants  les  man- 
gèrent. Maintenant  il  resta  avec  ces  éléphants,  ils  allèrent  avec 
lui. 

Lorsqu'ils  se  couchèrent,  le  lièvre  dit  :  J'ai  quelque  chose  à 
dire  ;  mais  ne  me  tuez  pas.  L'éléphant  lui  dit  :  Bien,  parle.  Alors 
il  dit  :  Je  fais  cette  loi-ci,  que  quiconque  fera  des  ordures  pen- 
dant la  nuit  devra  être  tué;  même  si  c'est  moi,  tuez-moi.  L'élé- 
phant dit  :  Bien,  bien!  Cette  loi  me  plaît. 

Comme  ils  dormaient^  le  lièvre  eut  mal  au  ventre.  (Il  se  dit  :) 
Vers  qui  irais-je?  —  Vers  le  lion?  —  Non  !  —  Vers  le  zèbre?  —  Il 
me  lancerait  une  ruade.  —  Vers  le  buffle?  —  Il  me  percerait  (de 
ses  cornes).  —  Vers  l'élan?  —  Il  me  mordrait.  —  Vers  le  rhino- 
céros? —  Il  est  trop  sauvage.  —  Vers  le  léopard?  —  11  mord.  — 
Vers  l'éléphant  ?  —  Soit;  j'essaierai  d'y  aller. 

Il  s'approcha  et  fit  ntuii!  contre  les  fesses  de  Téléphant.  Puis  il 
s'enfuit  et  se  tint  là-bas.  Alors  il  se  dit  :  Il  dort.  Il  s'approcha  et 
déposa  ses  ordures.  Use  lava  soigneusement,  ramassa  ses  ordures 
avec  de  petites  baguettes  et  en  frotta  les  fesses  de  l'éléphant.  Puis 
il  retourna  (à  sa  place)  et  s'endormit. 


1.  Les  termites  grillées  sont  un  régal  favori  de  plusieurs  tribus  afri- 
caines. 
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Lorsque  les  animaux  furent  réveillés,  ils  dirent  :  Comme  le  lièvre 
dort  longtemps.  11  se  leva,  et  se  tint  à  distance  :  puis  il  dit  : 
J'ai  dormi  comme  un  roi.  Maintenant  que  le  soleil  est  levé,  regar- 
dons nos  fesses.  Venez  vers  moi  et  regardez  si  c'est  moi  qui  ai  fait 
des  ordures.  Ils  virent  qu'il  n'y  avait  pas  d'ordures.  Alors  le  lièvre 
dit  :  Examinons  les  fesses  de  l'éléphant.  Ils  y  trouvèrent  des  or- 
dures. Il  dit  :  C'est  donc  lui  qui  a  fait  des  ordures.  Alors  ils  le 
frappèrent  et  le  tuèrent'. 

(On  demanda  :)  Qui  portera  la  tête  de  l'éléphant?  Le  lièvre 
s'écria  :  Ce  sera  moi.  Le  lion  répondit  :  Tu  ne  saurais  porter  la 
tête  de  l'éléphant.  Le  lièvre  dit  :  Je  ne  suis  pas  un  chef". 

Alors  le  lièvre  se  chargea  de  la  tête  de  l'éléphant.  Ils  partirent 
tous.  En  route  le  lièvre  se  mit  à  chanter  ainsi  : 

Ils  m'ont  donné  à  porter  cette  immense  tête, 
Ils  ne  savent  pas  que  c'est  moi  qui  ai  fait  des  ordures; 
Ils  disent  que  c'est  l'éléphant  qui  a  fait  des  ordures;  mais 
c'est  moi. 

1.  Le  méchant  tour  joué  par  le  lièvre  à  l'éléphant,  et  qui  a  comme  ré- 
sultat la  mort  de  ce  dernier,  se  retrouve  plusieurs  fois  dans  les  contes 
africains;  ainsi  dans  les  contes  des  tribus  du  pays  de  Gaza;  cf.  le  Roman 
du  lièvre  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga),  et  L'arbre  du  roi  des  animaux 
(Revue  des  Trad.  pop.^  1896,  p.  382).  Dans  ces  deux  récits,  qui  ne  sont 
que  des  variantes  d'un  seul  et  même  conte,  la  mort  de  l'éléphant  est  en 
rapport  avec  l'incident  de  l'arbre  dont  il  ne  faut  pas  manger  les  fruits;  le 
lièvre  les  mange  en  cachette  et  cache  les  noyaux  sous  les  aisselles  de 
l'éléphant.  Pour  découvrir  le  coupable,  on  fait  sauter  tous  les  animaux 
soit  au-dessus  d'une  ficelle,  soit  au-dessus  d'un  fossé.  La  ruse  du  lièvre 
est  donc  un  peu  différente  de  ce  qu'elle  est  ici.  Dans  le  conte  souto  du 
Petit  lièvre  (Jacottet,  p.  13,  et  Casalis,  Les  Bassoutos),  le  lièvre  use  d'un 
stratagème  tout  pareil  à  celui-ci;  il  frotte  avec  de  la  boue  les  genoux  et 
le  museau  du  lapin  pour  faire  croire  que  c'est  lui  qui  a  bu  l'eau  du  roi. 
Une  ruse  toute  pareille  est  racontée  dans  un  conte  du  pays  de  Gaza  :  La 
vieille  femme  et  son  gendre  [Revue  des  Trad.  pop. y  1895,  p.  475),  et  dans 
un  conte  zoulou,  presque  identique  :  Ugungku-Kubantwana  (Callaway, 
p.  169),  ainsi  que  dans  un  conte  holtentot  (Bleek,  Reynard  theFox,  p.  18), 
où  le  chacal  est  le  coupable  et  l'hyène  la  victime.  (La  ruse  du  lièvre  est  la 
même  que  celle  du  renard  pour  convaincre  le  loup  d'avoir  mangé  le  pot 
de  beurre  qu'ils  ont  volé,  dans  plusieurs  contes  d'Europe.  R.  B.) 

2.  Dans  le  conte  ronga,  le  lièvre  doit  également  porter  une  partie  de 
la  dépouille  de  l'éléphant. 
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Le  lion  lui  demanda  ;  Lièvre,  que  dis-tu?  Le  lièvre  répon- 
dit :  Je  dis  :  Je  porte  un  poids  trop  lourd  pour  moi,  la  tête  du 
chef.  Parce  qu'on  n'a  trouvé  personne  d'assez  fort  pour  la  porter. 
Le  lion  dit  :  Apporte-la;  les  autres  la  porteront.  Il  répondit  :  Je 
ne  veux  pas;  c'est  par  plaisir  que  je  chante  cette  chanson. 

Ils  continuèrent  leur  route.  Un  peu  plus  loin  ils  entendirent  le 
lièvre  qui  recommençait  à  chanter  : 

Ils  m'ont  donné  à  porter  cette  immense  tête^ 
Ils  ne  savent  pas  que  c'est  moi  qui  ai  fait  des  ordures; 
Ils  disent  que  c'est  Téléphant  qui  a  fait  des  ordures  ;  mais 
c'est  moi. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés,  ils  déposèrent  (leurs  fardeaux).  Alors 
ils  dirent  :  Creusons  un  puits.  Les  animaux  dirent  :  Vas-y  aussi, 
toi,  lièvre;  tu  n'es  qu'un  jeune  garçon;  tous  ceux  de  ton  âge  sont 
occupés  à  creuser  le  puits.  Il  répondit  :  Je  ne  veux  pas;  j'ai  eu 
bien  assez  à  faire  à  porter  la  tête  de  l'éléphant,  lis  lui  dirent  :  Eh 
bien,  nous  ne  te  laisserons  pas  boire  de  notre  eau.  Il  répondit  : 
Quand  même  vous  refuseriez  de  me  laisser  boire  de  votre  eau, 
cela  ne  fait  rien  ;  j'en  boirai.  —  Et  qui  t'en  donnera?  —  J'en  boi- 
rai moi-même  *. 

Lorsqu'ils  eurent  fini  de  creuser  (le  puits),  ils  burent  de  l'eau. 
Le  lièvre  leur  dit  :  Donnez-m'en  à  moi  aussi  de  votre  eau,  que  je 
boive.  Ils  lui  répondirent  :  Nous  ne  voulons  pas  te  donner  de 
notre  eau. 

Alors  il  prit  sa  calebasse  et  alla  dans  la  forêt  chercher  du  miel. 
Tout  en  cherchant,  il  chantait  : 

1.  Dans  un  conte  du  pays  de  Gaza  {Revue  des  Trad.  pop.^  1895,  382), 
et  dans  le  conte  souto  du  Chacal  et  de  la  source  (Jacottet,  p.  28),  le  chacal 
refuse  de  même  de  creuser  un  puits.  Les  animaux  placent  un  des  leurs 
au  bord  de  l'eau,  pour  empêcher  le  chacal  de  venir  en  boire.  Le  chacal 
réussit,  en  leur  donnant,  comme  ici,  du  miel,  à  tromper  leur  vigilance  et 
est  enfin  pris  par  la  tortue.  Le  même  thème  se  retrouve  dans  le  folklore 
hottentot  ;  cf.  Histoire  d'un  étang  {Folk-Lore  Journal,  1879,  p.  69).  Dans 
un  conte  du  pays  de  Gaza  :  Le  lièvre  dans  la  peau  du  lion  {Revue  des  Trad. 
pop.,  1895,  p.  379),  c'est  le  nkoula-bolongo  que  veulent  attraper  les  ani- 
maux, parce  qu'il  vient  manger  leur  bouse;  le  lièvre  réussit  à  le  prendre  ; 
le  même  thème  se  retrouve  dans  le  conte  souto  de  Pinyané  (A.  Sekese, 
p.  209).  Le  récit  cafre  :  Vhistoire  du  lièvre  (Theal,  p.  168),  est  une  va- 
riante du  môme  récit. 
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Fo  !  fo  !  apporte  I  fo  !  fo I  apporte*  ! 

11  appelait  ainsi  l'oiseau  (à  miel).  Celui-ci  entendit  son  chant;, 
vint  vers  lui,  et  le  conduisit  là  où  il  y  avait  du  miel.  Le  lièvre  s'em- 
para du  miel  et  le  mit  dans  sa  calebasse.  Puis  il  revint;  il  trouva 
qne  les  (animaux)  montaient  la  garde  près  de  Peau.  Il  y  trouva  le 
léopard. 

Quand  le  léopard  le  vit,  il  commença  à  gronder.  Le  lièvre  dit  : 
Doucement!  ne  me  tue  pas;  je  t'apporte  quelque  chose  de  bon. 
Sens  seulement  ce  que  j'ai  dans  ma  calebasse,  bien  lié  et  attaché. 
Le  grand  (animal)  ne  flaira  pas  (d'abord).  Lorsqu'il  eut  flairé,  (le 
léopard  lui)  dit  :  Tu  n'as  qu'à  me  lier,  lièvre.  Le  lièvre  le  lia,  et 
lui  dit  :  C'est  parce  que  tu  as  refusé  de  me  laisser  boire  de  ton  eau. 

Alors  le  léopard  appela  les  animaux,  ses  compagnons;  lorsqu'ils 
furent  arrivés,  ils  virent  que  le  lièvre  avait  lié  le  léopard.  Ils  lui 
dirent  :  Comment  as-tu  pu  te  laisser  faire  ainsi,  toi  qui  es  si  grand  ? 
Pourquoi  as-tu  permis  au  lièvre  de  te  traiter  ainsi"? 

Alors  ils  mirent  le  lion  (comme  gardien).  Le  lion  dit  :  Aujour- 
d'hui je  le  saisirai.  Lorsque  le  lièvre  vint,  il  trouva  le  lion  assis 
auprès  de  l'eau.  Il  réussit  à  le  lier  de  la  même  manière. 

Le  jour  suivant,  le  lièvre  y  trouva  le  buffle.  Celui-ci  lui  dit  : 
D'où  viens-tu,  gamin?  Le  lièvre  lui  répondit  :  Et  toi  aussi,  d'où 
viens-tu?  Le  buffle  lui  dit  :  Méchant  gamin,  tu  ne  veux  donc  pas 
écouter.  Le  lièvre  répondit  :  C'est  plutôt  toi  qui  ne  veux  pas  écou- 
ter. Le  buffle  lui  dit  :  Je  te  battrai.  Le  lièvre  lui  répondit  :  Si  tu 
me  bats,  moi  aussi,  je  te  battrai.  Le  buffle  dit  :  C'est  bien  là  ce 
qui  montre  que  tu  ne  veux  rien  écouter.  Le  lièvre  lui  répondit  : 
Et  toi  aussi,  c'est  bien  ce  qui  montre  que  tu  ne  veux  rien  écouter. 
Le  buffle  lui  dit  :  Je  le  tuerai  aujourd'hui  même.  Le  lièvre  lui  ré- 
pondit :  Et  moi  aussi,  je  te  tuerai.  Le  buffle  lui  dit  :  Respecte  donc 
les  plus  grands  que  toi.  Le  lièvre  lui  répondit  :  Et  toi  aussi  res- 
pecte les  plus  petits  que  toi. 

Ensuite  le  lièvre  lui  présenta  ses  calebasses  et  dit:  Goûte  donc,, 
mon  frère  aîné.  Quand  le  buffle  eut  goûté,  il  dit  :  Moi  aussi,  tu 

1.  L'oiseau  du  miel  est  bien  connu  de  chacun,  au  moins  par  ouï-dire* 
Le  lièvre  siffle  pour  l'appeler. 

2.  On  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  les  anhnaux  se  laissent  sotte^ 
ment  ficeler;  ce  trait  se  retrouve  dans  presque  tous  les  autres  récits» 
sans  plus  d'explication  qu'ici. 
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peux  me  lier.  Le  lièvre  le  lia.  Il  lai  dit  :  C'est  parce  que  tu  as  re- 
fusé de  me  donner  de  ton  eau.  Puis  il  puisa  de  l'eau  et  s'en  alla. 
Alors  le  buffle  appela  les  animaux  ses  compagnons. 

Ensuite  ce  fut  le  tour  de  la  tortue.  Les  autres  animaux  lui  dirent  : 
Où  vas-tu?  Que  feras-tu,  puisque  mêmie  ton  chef  a  été  lié?  Ils 
virent  que  la  tortue  s'approchait  du  puits.  Ils  dirent  encore  :  Bien 
sûr,  le  lièvre  la  cuira  (et  en  fera)  sa  viande.  La  tortue  se  cacha 
dans  l'eau. 

Lorsque  le  lièvre  arriva  pour  puiser  de  l'eau ,  la  tortue  le  repoussa. 
Il  dit  :  Qu'y  a-t-il  donc  là  dans  l'eau?  Qu'y  ont-ils  placé  aujour- 
d'hui? Quand  il  aperçut  la  tortue,  il  lui  dit  :  Aujourd'hui  je  te 
ferai  cuire.  Ou  bien  est-ce  toi  qui  as  été  placée  ici  pour  empêcher 
le  lièvre  de  boire?  Laisse-moi  puiser  de  l'eau.  Au  moment  où  le 
lièvre  commençait  à  puiser  de  l'eau,  il  vit  la  tortue  lui  arracher 
sa  calebasse  et  la  jeter  au  loin.  Comme  il  voulait  la  saisir  avec  sa 
patte,  la  tortue  le  saisit  par  la  patte.  Le  lièvre  dit  :  Laisse-moi,  je 
vais  te  tuer;  vois  cette  autre  patte,  c'est  avec  elle  que  je  te  frap- 
perai et  te  tuerai.  Il  frappa  la  tortue  de  sa  patte.  La  tortue  saisit 
la  patte.  Le  lièvre  lui  dit  :  Laisse-moi  ou  bien  je  vais  te  frapper  à 
coups  de  pieds.  La  tortue  saisit  un  de  ses  pieds.  Le  lièvre  dit  de  nou- 
veau: Laisse-moi,  je  vais  te  tuer  avec  mon  autre  pied.  Il  la  frappa 
de  son  pied.  La  tortue  saisit  son  pied.  Ensuite  la  tortue  sortit 
de  l'eau. 

Elle  appela  les  animaux  :  Animaux,  mes  compagnons,  venez  ici. 
Quand  ils  l'entendirent,  ils  dirent  :  Tu  entends,  léopard?  Ta  fil- 
lette, la  tortue,  a  vaincu  le  lièvre.  Lorsqu'ils  arrivèrent,  ils  trou- 
vèrent la  tortue  debout  sur  le  lièvre  abattu.  Ils  se  saisirent  de  lui  ; 
alors  la  tortue  le  lâcha  \ 

L'éléphant  se  saisit  du  lièvre  et  lui  dit  :  Je  vais  te  tuer  :  tu  nous 
as  trop  tourmentés.  Le  lièvre  lui  dit  :  Garde-toi  bien  de  me  jeter 
contre  un  tronc  d'arbre  ou  contre  une  pierre.  Mais  jette-moi  dans 
les  airs  de  façon  que  je  retombe  sur  le  sable.  Si  on  me  jettes  contre 

i.  Dans  les  autres  récits  le  lièvre  est  également  pris  par  la  tortue;  la 
version  hottentote  raconte  que  la  tortue  s'était  enduite  de  cire  et  que  le 
lièvre  y  est  resté  collé.  Dans  un  conte  ronga,  Le  Roman  du  lièvre^  très 
diftérent  d'ailleurs  de  celui-ci,  le  fièvre  est  pris  à  un  mannequin  enduit 
de  glu  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga)  ;  le  même  trait  se  retrouve  dans  un 
conte  de  l'Angola  :  Le  léopard,  le  singe  et  le  lièvre  (Châtelain,  p.  183). 
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UQ  arbre,  je  ne  mourrai  pas  ;  sur  le  sable  je  mourrai,  tu  me  relè- 
veras (moulu  aussi  fin  que  de  la)  farine.  Alors  l'éléphant  le  jeta 
contre  un  banc  de  sable  K 

Dans  ce  sable  il  y  avait  un  trou,  vite  le  lièvre  y  entra.  Lorsque 
les  animaux  y  arrivèrent,  ils  trouvèrent  que  le  trou  était  vide;  le 
lièvre  avait  disparu.  Ils  se  mirent  à  creuser  au  fond  du  trou  pour 
le  déterrer.  Mais  il  était  allé  ressortir  bien  loin  par  un  autre  trou. 
Il  vint  vers  eux,  déguisé  en  chef,  et  jouant  de  son  kangombio.  11 
s'arrêta  près  d'eux,  et  leur  demanda  :  Que  faites-vous  ici?  L'élé- 
phant lui  dit  :  Nous  cherchons  le  lièvre.  Le  lièvre  leur  dit  :  Il  vous 
a,  en  effet,  fait  assez  de  mal;  donnez-moi  (la  houe),  que  je  creuse 
moi  aussi.  Ils  la  lui  donnèrent;  il  creusa  avec  la  houe.  Tout  en 
creusant,  il  disait  : 

Celui  qu'ils  cherchent  ici,  ils  demandent  qui  c'est, 

Ils  creusent,  ils  se  salissent,  ils  font  ntuii! 

Ils  ne  savent  pas  que  c'est  moi. 
La  houe  se  démancha  et  tomba  à  terre.  Le  lièvre  la  ramassa  et 
dit  :  Lequel  d'entre  vous  est  assez  fort  pour  emmancher  notre 
houe? 

C'est  l'éléphant.  Celui-ci  lui  prête  son  pied^,  le  lièvre  frappa 
doucement  jusqu'à  ce  que  la  houe  soit  bien  emmanchée.  Ensuite 
il  se  remet  à  creuser.  Sa  houe  se  démanche  de  nouveau.  Il  dit  à 
l'éléphant  :  Amène  (ton  pied).  L'éléphant  présenta  son  pied.  Alors 
le  lièvre,  (d'un  coup  de  houe,)  lui  coupe  le  pied.  Puis  il  s'intro- 
duit dans  le  trou  même  qu'ils  ont  creusé. 

Les  animaux  continuèrent  à  creuser  pour  atteindre  le  sorcier 

1.  La  ruse  du  fièvre  pour  n'être  pas  tué  est  racontée  de  différentes  fa- 
çons. Ainsi  dans  le  conte  ronga,  il  demande  qu'on  le  tue  sur* le  dos  du 
chef  à  coup  d'assagaies;  il  saute  à  terre  au  bon  moment,  et  le  chef  est 
tué  à  sa  place.  Dans  la  version  du  pays  de  Gaza,  ainsi  que  dans  le  conte 
hottentot,  le  chacal  dit  qu'U  faut  enduire  sa  queue  de  graisse  et  le  saisir 
par  là  pour  lui  briser  le  crâne  sur  le  sol;  la  queue  du  chacal  glisse  entre 
les  mains  des  animaux,  et  le  chacal  s'échappe.  Dans  un  conte  de  l'Angola 
(Châtelain,  p.  153)  la  tortue  fait  accroire  qu'elle  ne  peut  être  tuée  qu'en 
étant  jetée  dans  l'eau;  elle  sauve  sa  vie  par  cette  ruse.  [Une  version  de 
ce  conte,  pareille  pour  le  fonds,  mais  différente  pour  les  détails,  existe 
chez  les  nègres  de  la  Louisiane.  Cf.  A.  Portier,  Louisiana  Folk-tales,  Bos- 
ton et  New- York,  1895,  in-8,  conte  IV,  p.  18  :  Compair  Lapin  et  compair 
rOurs;  conte  XIII,  p.  32  :  Fillêle  compair  Lapin.  R.  B.] 
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qui  leur  avait  fait  tant  de  mal.  Pendant  qu'ils  creusent,  le  lièvre 
revient  armé  d'une  assagaie,  et  dit  :  Que  creusez-vous  donc  là?  Ils 
lui  répondirent  :  Chef,  nous  creusons  pour  atteindre  le  sorcier  qui 
nous  a  fait  tant  de  mal.  Il  leur  dit  :  Abandonnez  la  partie;  vous 
ne  le  trouverez  pas. 

Ils  l'écoutèrent  et  partirent  avec  lui.  (Dans  la  forêt)  ils  trouvè- 
rent des  fruits.  Ils  demandèrent  :  Lequel  d'entre  nous  ira  deman- 
der à  Leza  si  ce  sont  là  des  fruits  que  l'on  peut  manger  *  ?  Ils  en- 
voyèrent l'antilope  ;  elle  alla  et  demanda  :  Nous  avons  trouvé 
certains  fruits;  pouvons-nous  les  manger?  Leza  lui  dit  :  Vous 
pouvez  les  manger,  on  les  appelle  boundelemoo.  Au  retour  l'an- 
tilope fit  une  chute;  quand  elle  se  releva,  elle  avait  oublié  (le 
nom  des  fruits).  Lorsqu'elle  arriva  vers  ses  compagnons,  ils  lui 
demandèrent  :  Qu'a  dit  notre  chef?  L'antilope  répondit  :  J'ai 
oublié. 

Alors  ils  envoyèrent  le  caméléon.  Quelques-uns  d'entre  leur  di- 
rent :  Si  vous  envoyez  un  animal  aussi  paresseux;  quand  sera- 
t-il  de  retour?  Il  nous  trouvera  tous  déjà  morts  de  faim.  Le 
caméléon  partit  lentement,  lentement;  il  arriva  vers  Leza  et  lui 


1.  Leza  est  le  nom  que  les  Ba-Soubiya  donnent  à  Dieu.  Pour  ce  qui  le 
concerne,  voir  n*^"  XXXIt  et  XXXIII.  L'arbre  dont  on  ne  peut  manger 
qu'avec  la  permission  de  son  maître,  et  à  condition  également  qu'on  en 
connaisse  le  nom,  se  retrouve  ailleurs  ;  les  incidenls  du  récit  sont  partout 
assez  pareils.  Ainsi  dans  le  pays  de  Gaza,  cf.  Le  Roman  du  lièvre  (Junod, 
Contes  des  Ba-Ronga),  et  L'arbre  du  roi  des  animaux  {Revue  des  Trad. 
pop.f  1895,  p.  382);  chez  les  Ba-Souto,  cf.  La  légende  de  la  tortue  (Ja- 
cottet,  p.  42);  chez  les  Cafres;  cf.  Hlakanyana  (Theal,  107).  La  différence 
principale  entre  tous  ces  récits,  c'est  que  dans  tous  les  autres,  le  lièvre 
(ou  bien  la  tortue,  ou  bien  Hlakanyana)  enfreint  la  défense  et  mange  de 
ces  fruits,  tandis  que  dans  le  nôtre,  tous,  une  fois  le  nom  connu,  en 
peuvent  manger  sans  enfeindre  aucune  défense;  de  plus  dans  notre 
conte  c'est  Dieu  (Leza)  qui  est  le  maître  de  l'arbre,  tandis  qu'ailleurs 
c'est  ou  bien  le  roi  des  animaux,  ou  bien  une  femme  au  sujet  de  laquelle 
rien  de  précis  n'est  indiqué.  Il  est  probable  que  sur  ce  dernier  point  la 
version  du  Zambèze  est  la  plus  exacte;  peut-être  avons-nous  le  reste 
d'une  ancienne  légende  religieuse.  En  tous  cas,  il  y  a  des  rapprochements 
très  faciles  à  faire  avec  les  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  ce  qui  ne 
veut  nullement  dire  que  notre  récit  soit  dû  à  une  influence  orientale.  Il 
semble  plutôt  qu'il  y  ait  ici  une  tradition  originale. 
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demanda  :  Que  sont  ces  fruits?  Leza  répondit  :  On  les  appelle 
boundelemoo  ;  celui  qui  maintenant  reviendra  (me  le  demander), 
je  le  tuerai.  Le  caméléon  portit  et  s'en  retourna  lentement,  lente- 
ment. Il  tomba  lui  aussi  et  oublia.  Il  arriva  vers  les  autres  ani- 
maux et  leur  dit  :  J'ai  oublié  \ 

A  la  fin  alla  le  lièvre.  Lorsqu'il  arriva,  il  dit  (à  Leza)  :  Ils  ont 
tous  oublié  le  nom  de  ces  fruits.  Leza  lui  dit  :  Voyons  ça;  tu  as 
de  grandes  oreilles  et  un  tout  petit  corps;  viens  ici.  Il  lui  saisit 
l'oreille  et  la  secoua.  Puis  il  dit  :  Bien  que  j'aie  déclaré  que,  si 
dorénavant  quelqu'un  venait,  je  le  tuerais,  quant  à  toi  je  te  fais 
grâce.  Il  ajouta  :  (Les  fruits  s'appellent)  boundelemoo^. 

Alors  le  lièvre  se  remit  en  route  en  chantant  : 

Vous  pouvez  manger  les  boundelemoo  de  Leza. 

Il  trottait  en  chantant  ainsi  :  C'est  le  boundelemoo  de  Leza,  vous 
pouvez  en  manger,  vous  élans,  buffles,  hyènes,  zèbres,  éléphants, 
lions  et  léopards.  —  Koungkouloukou !  (le  voilà  par  terre).  Il  se 
relève  à  la  hâte  en  disant  : 

Vous  pouvez  manger  le  boundelemoo  de  Leza. 

Quand  il  arriva,  les  animaux  lui  demandèrent  :  Qu'est  donc 
(le  nom  de  ces  fruits)?  Il  répondit  :  Je  ne  sais  pas.  Ils  se  mirent 
à  pleurer  :  o!  o!  o!  et  dirent  :  Nous  allons  doric  mourir  de  faim. 
Le  lièvre  leur  répondit  :  Quand  même  vous  mourrez  de  faim, 
quant  à  moi  je  mange  de  ces  fruits.  Ils  le  virent  commencer  à  en 
manger.  Alors  ils  dirent  :  Le  lièvre  les  connaît.  Il  se  mit  à  chan- 
ter : 

-  Nous  pouvons  manger  du  boundelemoo  de  Leza. 

Alors  tous  les  animaux  se  mirent  à  dire  :  Boundelemoo,  c'est 
donc  là  (le  nom  de  ces  fruits). 

Puis  il  mourut'. 


1.  L'incident  de  la  chute  du  messager,  qui  lui  fait  oublier  le  nom  de 
l'arbre,  se  retrouve  dans  les  récits  souto  et  cafre  ;  seules  les  versions  de 
Gaza  ne  le  connaissent  pas. 

2.  Le  nom  de  l'arbre  :  boundelemoo,  n'a  pas  de  signification  à  moi 
connue;  les  conteurs  n'ont  pu  me  l'expliquer. 

3.  Cette  formule  pour  la  fm  d'un  conte  ne  se  trouve  qu'ici. 
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X.  —  Umfuzu  n'unsa. 

Unsa  a  H  buli  ku  umfuzu  :  Ha  tu  zungana  kuti  chi  ni  ku  siya. 
Umfuzu  a  ti  buti  :  Mb'u  ftvaj  u  ni  siye.  Unsa  a  ti  buti  :  Mpn.':9  tu 
eleke  ku  zungana.  Umfuzu  a  ti  buti  :  U  leke,  ni  chi  di  bakanya. 
Unsa  a  ti  buti  :  U  ende  u  ka  dl  bakanye.  Diaho  unsa  k'ezi  buti  um- 
fuzu uinamano. 

A  endi  ku  ka  sumpa  bakwabo,  a  ba  putz  bonse  bonse;  a  ti  buti  : 
BakwetUy  mu  hwcJcse  ku  koloka,  unsa  nangu  a  sike.  Diahano  ba 
hwelesi  ku  koloka,  ba  tungi  mulongo  mule-mule.  Diahano  umfuzu 
ha  a  boni  kuti  chi  wa  mana,  diahano  a  bodi  ku  unsa,  a  ti  buti  : 
Mpaho,  tu  zungane.  Unsa  a  ti  buti  :  Mpaho  tu  ende.  Umfuzu  a  ti 
buti  ku  unsa  :  Ha  tu  zungana,  kanzi  u  tiidi  kungi,  tu  ende  ni  mu- 
kondo  wa  ngu.  Unsa  a  ti  buti  :  7,  eaive.  Diahano  umfuzu  a  itoki,  a 
ti  buti  :  Neme  se-bana-bangi.  Unsa  ha  a  ba  zubwi  budio,  a  ti  buti  : 
Mb'u  fwa,  u  ni  siye.  Umfuzu  a  ti  buti  :  Inzulu,  mbo  ni  ku  siye. 
Unsa  :  Inzulu  we',  u  ina  mapa  iive,  cho  ichi  mbo  chi  fohihala.  le 
umfuzu  a  ti  :  Ka  ku  ina  mulandu,  ni  ni  fohihala.  Diahano  unsa  a 
tibuti  :  Mpaho  tu  tiye-tiye. 

Diaho  unsa  k'ezi  kuti  umfuzu  iva  sialampahon'aho  zile  h^a  b'ekele. 
Diahano  unsa  ha  a  tiya,  cfio  zubiva  umfuzu  zumive  a  ti:  ha!  Dia- 
hano unsa  ha  a  zubwa  budio,  ch'o  ondesaku  tiyatiya  haholo ,  a  chiti 
mbona  budio,  ku  wana  ludirni  liva  kwe  Iwa  lengelela.  Ha  a  tiya-tiya 
bulotu,  ch'o  zubwa  zumwe  umfuzu  mbivinga  aha,  ch'o  ti  :  ha! 
Diahano  unsa  ha  a  zubwa  budio,  ch^o  ondésa  ku  tiya-tiya.  Unsa  a 
kaladi  budio,  a  ti  :  Uzo  muntu  u  ina  buti  y  a  sa  siwa?  Unsa  a  natuki 
lubilo  budio,  a  fwi. 

Unsa  kan'a  b^ezi  kuti  bamfazu  bangi  bangi. 

Mpaho  mpo  zi  manina  za  bamfuzu  n'unsa. 

X.  —  La  tortue  et  la  gazelle*. 

La  gazelle  dit  à  la  tortue  :  Si  nous  luttons  à  la  course,  je  l'empor- 
terai sur  toi.  La  tortue  répondit  :  Tu  mourras  plutôt  que  de  l'em- 

1.  La  lutte  entre  la  tortue  et  la  gazelle  se  retrouve  dans  un  conte  de 
Gaza  {Revue  des  Trad.  pop.,  1895,  p.  390)  avec  les  mêmes  incidcnls 
qu'ici;  on  y  voit  de  plus  que  le  léopard  venge  la  gazelle  en  découvrant  la 
ruse  de  la  tortue  et  en  la  tuant.  Elle  existe  aussi  chez  les  Ba-Souto  (dans 
un  conte  encore  inédit).  En  Kabylie  c'est  le  hérisson  qui  lutte  avec  le 
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porter  sur  moi.  La  gazelle  dit  :  Eh  bien,  luttons  ici  même  à  la 
course.  La  tortue  répondit  :  Laisse  seulement  que  je  me  prépare. 
La  gazelle  dit  :  Va  donc  te  préparer.  Mais  la  gazelle  ne  savait  pas 
que  la  tortue  était  rusée. 

Celle-ci  alla  appeler  ses  compagnes;  elle  lesrassemblatouteset 
leur  dit  :  Mes  amies,  hâtez-vous  de  vous  mettre  en  ligne  les  unes 
après  les  autres;  la  gazelle  va  venir.  Elles  se  hâtèrent  de  le  faire, 
elles  se  mirent  en  ligne  (à  la  suite  les  unes  des  autres)  sur  un  très 
long  espace.  Quand  la  tortue  vit  qu'elle  avait  fini,  elle  retourna 
vers  la  gazelle  et  lui  dit  :  Maintenant,  courons.  La  gazelle  dit  : 
Partons.  La  tortue  lui  dit  :  Quand  nous  courrons,  ne  t'éloigne 
pas,  mais  reste  dans  ma  piste.  La  gazelle  dit  :  C'est  bien,  ma  sœur. 
Alors  la  tortue  chanta  son  chant  de  louanges  et  dit  :  C'est  moi  la 
mère  de  nombreux  enfants.  Quand  la  gazelle  l'entendit  parler 
ainsi,  elle  dit  :  Tu  mourras  plutôt  que  de  l'emporter  sur  moi.  La 
tortue  dit  :  En  vérité,  je  l'emporterai.  La  gazelle  :  Certainement 
pas;  tu  mens,  toi,  tu  n'es  qu'une  toute  ,  toute  petite  chose!  La 
tortue  :  Qu'est-ce  que  cela  fait,  si  je  suis  petite?  Alors  la  gazelle 
dit  :  Maintenant  courons. 

Mais  la  gazelle  ne  s'aperçut  pas  que  la  tortue  était  restée  là 
même  où  elles  étaient.  Comme  elle  courait,  la  gazelle  entendit 
une  des  tortues  qui  disait:  Ha!  Entendant  cela,  la  gazelle  s'efforça 
de  courir  plus  fort,  elle  courut  ainsi  (toujours,  toujours  plus  fort); 
tant  et  si  bien  que  sa  langue  pendait  (hors  de  sa  bouche).  Comme 
elle  courait  plus  doucement,  elle  entendit  une  des  toi  tues  là  tout 
près  (litt.  :  comme  ici),  qui  disait  :  Ha!  Entendant  cela,  la  gazelle 
se  mit  à  courir  encore  plus  fort.  Elle  fut  (bientôt)  à  bout  de  forces, 
et  se  disait  :  Comment  donc  est  cette  personne  que  je  ne  puis  dé- 
passer? La  gazelle  creva  d'avoir  couru  trop  vite;  elle  mourut. 

La  gazelle  ne  s'était  pas  aperçu  qu'il  y  avait  là  beaucoup  de 
tortues. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  des  tortues  et  de  la  gazelle. 

chacal  (R.  Basset,  Contes  berbères,  n"  VI,  Le  Hérisson  et  le  Chacal)  ;  en  Bre- 
tagne c'est  le  colimaçon  (Sébillot,  Littérature  orale  de  la  Haute-Bretagne, 
p.  237-238).  [Cf.  sur  la  même  fable  à  Madagascar,  en  Chine,  en  Italie,  au 
Brésil,  dans  l'Archipel,  en  Syrie,  dans  les  Vosges,  dans  l'Annam,  chez 
les  Aïnos,  en  Gascogne,  etc.,  les  notes  de  mes  Contes  populaires  berbères, 
p.  129,  et  de  mes  Nouveaux  contes  populaires  berbères,  p.  195-197.  II.  B.j; 
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Xi.  —  Za  sulwe  ni  mwanakazi. 

Uzo  mwanakazi  u  ba  di  ku  dimaiwa  la  kwe.  Bumive  busikit,  ha  a 
dima  iiua  la  kwe,  ch'o  bona  muntu  uzo;  muntu  uzo  a  ba  di  mukazana. 
A  sika,  a  H  k'ozo  mwanakazi  :  Sana  u  lete  kuno  mwana  wo  ko,  ni 
ku  kwatile  mwana  wa  ko,  u  sebeze  bulotu.  Naye  uzo  mwanakazi  ch'o 
zumina,  cKo  mu  ha  mwana.  wa  kwe.  Diaho  ndjusulwe  a  sanduki 
mukazana.  Diahano  ha  a  mana  ku  mu  ha,  a  endi  naye  mu  zivuna. 

Ba  a  ka  sika  ku  ziteo  a  mu  djichi.  Ha  a  bona  kuti  diahano  ba- 
nyina  ba  mana  ku  dima,  ch'o  ibal'etanga.  Diahano  a  sika  kubanyina 
bo  mwana.  Ba  li  buti  :  U  mu  lete,  a  nyonke.  Ye  suhue  ch'o  ti  : 
Nanta!  u  dieinyama  iyo  sankwini.  Diahano  ha  a  mana  ku  dia,  dio 
sumununa  ingubo  ;  itanga  chi  di  ivila  hansi.  Ye  sulwe  ch'o  tiya; 
ch'o  zimba,  ch'o  H  :  Kanzi  mu  n'ihai;  kanyama  twa  dia  tu  bonse. 
Mwanakazi  uzo  na  endi  ku  muzi  n'a  swabite. 

Bumwe  busiku  ndjen'  ozo  sulwe,  cho'ti  :  Ni  chi  enda,  ni  ka  bone 
ku  nzubo  yo  mwanakazi  u  ni  didi  mwana  wa  kwe.  Diahano  ch'o  enda. 
A  sika;  ch'o  wana  ka  Kena  muntu.  Clio  ti  :  Béni  be  nzubo  ba  ya  hi? 
budjwala  bwa  bo  bw'etika.  Ha  a  amba  budio,  diaho  ye  a  nywi. 
Ch'o  ti  :  Ba  y  a  hi  béni  be  zidio  izif  ni  chi  di  eleka  ingubo  za  kwe. 
Ba  a  manite  ch'o  lala  ha  bulo:  Mukwame  a  mu  ivani  u  lele.  Ch'o 
sika  ni  muhini  w'embezOj  ch'o  mu  kaba  ha  mutwi,  a  mu  ihai,  a  mu 
biki  mu  chizungu. 

Ch'o  ti  /m  mwanakazi  wa  kwe  :  Kanzi  u  iyudi  mu  chizungu  umo, 
Mwanakazi  na  ti  :  I.  Mukwame  ye  ch'o  ziva.  Mivanakazi  y  e  a  siadi, 
n'etila  menzi  mu  chizungu.  Diahano  mivanakazi  a  ti  buti:  Diahano 
ni  iyule.  Diaho  k'eni  kufwa,  uchihala.  Ch'o  sotokela  mivanakazi,  a 
mu  ondi,  a  mu  biki  mu  chi  :  zungu,  a  twadi  ingubo  za  kwe,  ni  maseka 
a  kwe,  n'insipi  za  kwe,  ch'o  mu  bika  mu  chizungu,  chi  u  ibisa  mu- 
dilo;  mwanakazi  ch'o  bila. 

Mukwame  ha  a  sika,  a  wani  chi  wa  buzwa.  Ch'o  ti  buti  :  Sana 
sulwe  iva  buzwa  na?  Mwanakazi  ch'o  ti  :  I.  Chi  b'ehula.  Mivanakazi 
chi  u  ihika  inkoko.  Mukwame  ch'o  bona  mwanakazi  u  ka  leta  mu- 
dinga.  Mukwame  ch'o  ti  :  U  twala  hi  mudinga  f  Inkwela  mwanakazi 
a  ka  leti  mwinsi.  Mukwame  inkwela  a  li  :  Ndji  sulwe  u  iva  kokola 
na?  Diahano  a  ka  leti  muhungu;  a  sikij  a  konisi  ku  muchila  woC  o. 
Inkwela  mukwane  a  mu  bengedi.  Ba  a  mana  ku  ihika  inkoko,  ehudi 
n*inyamayo  mwanakazi.  Diahano  ba  twadi  hana,  bu  di» 
Mukwame  ha  a  ha  mwan'a  kwe  inyama,  mnana  ch'.o  ti  :  Ka  ni 
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saki  inyarna  i  bamayo.  Mukwame  ch'o  ti  :  U  ti  nzif  Sulwe  cICo  ti  :  U 
ti  :  Ka  ni  saki  inyarna  indotu.  Inkwela  cKo  mu  ha.  Inkivela  a  ambi 
budio.  Ha  ba  manite,  ba  kaladi.  Mtvanakazi  u  lala  kuna,  mukwame 
u  lala  kuna.  Inkwela  mukwame  ck'o  ti  :  Na  ndji  sulwe  u  iva  dia  h'o 
chita  budio?  Inkwela  a  sanduki.  Inkwela  a  ambi  budio.  Diahano 
clio  mu  leka.  Clio  zwa  sulwe^  u  tiya.  Inkwela  ch'o,  zimba,  ck'o  ti 
buti  :  Wa  dia  mwanakazi  wa  ko.  Ch'o  fwila  mpahon'aho. 


XI.  —  Le  lièvre  et  la  femme*. 

Cette  femme  bêchait  son  champ.  Un  jour  comme  elle  bêchait 
son  champ,  elle  vit  cette  personne-là  (o'est-à-dire  le  lièvre);  cette 
personne-là  était  une  jeune  fille.  Elle  arriva  et  dit  à  cette  femme  : 
Donne-moi  ton  enfant;  j'en  prendrai  soin  afin  que  tu  puisses  tra- 
vailler aisément.  Cette  femme  consentit,  et  lui  donna  son  enfant. 
(Ce  n'était  pas  une  jeune  fille),  mais  le  lièvre  qui  s'était  transformé 
en  jeune  fille.  Quand  (la  femme)  lui  eut  donné  l'enfant,  (le lièvre) 
alla  avec  lui  dans  des  buissons'. 

Arrivé  dans  les  taillis,  (le  lièvre)  (tua  Tenfant)  et  le  cuisit. 
Ensuite  quand  il  vit  que  la  mère  avait  fini  de  bêcher,  il  mit  une 
gourde  sur  son  dos^;  il  alla  vers  la  mère  de  Tenfant.  (La  mère) 
dit  :  Apporte-le,  qu'il  tette.  Le  lièvre  dit  :  Nonl  mange  d'abord 
cette  viande.  Quand  elle  eut  fini  de  manger,  (le  lièvre)  détacha 
sa  couverture;  la  gourde  tomba  à  terre.  Le  lièvre  s'enfuit;  il  se 
mit  à  chanter  et  à  dire  :  Ne  me  tue  pas  ;  cette  viande  nous  l'avons 
mangée  ensemble.  La  femme  retourna  chez  elle  toute  triste. 

\.  Bien  qu'une  femme  joue  un  rôle  important  dans  ce  conte,  c'est  ce- 
pendant un  vrai  conle  d'animaux.  Le  lièvre  y  est  le  personnage  principal 
et  y  conserve  son  caractère  traditionnel. 

2.  On  retrouve  souvent  ce  trait  de  la  femme  qui  donne  son  enfant  à 
garder  à  un  animal  qui  ensuite  le  mange;  voir  ici-même  n°  XVIII,  et  dans 
le  folklore  des  Ba-Souto  le  conte  de  Rasérétsana  [Revue  des  Trad.  pop., 
1890)  et  celui  de  Setlatlo-mayoe  (A.  Sekese,  p.  218). 

3.  Les  femmes  africaines  portent  leurs  enfants  sur  leur  dos,  enveloppés 
dans  une  couverture.  Le  lièvre,  pour  faire  croire  que  l'enfant  est  encore 
là,  met  une  citrouille  à  sa  place.  La  même  ruse  se  retrouve  souvent,  ainsi 
par  exemple,  dans  les  contes  cités  à  la  note  précédente,  et  dans  plusieurs 
contes  inédits  des  Ba-Souto. 
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Un  autre  jour,  c'est  lui,  le  lièvre  qui  dit  :  Je  vais  voir  (ce  qu  il 
y  a)  dans  la  hutte  de  cette  femme  dont  j'ai  mangé  l'enfant.  Il  alla. 
Il  arriva,  et  vit  qu'il  n'y  avait  personne.  11  dit  :  Où  sont  allés  les 
maîtres  de  la  hutte?  Leur  bière  se  répand  (à  terre).  Tout  en  par- 
lant ainsi,  il  la  but.  II  dit  :  Où  sont  allés  ceux  à  qui  appartient 
cette  nourriture?  Je  vais  essayer  les  habits  (de  cette  femme).  Quand 
il  eut  fini  (de  les  revêtir),  il  se  coucha  dans  son  lit.  L'homme  l'y 
trouva  qui  dormait.  Il  vint  (armé)  d'un  manche  de  hache,  le  frappa 
à  la  tête,  le  tua,  et  le  mit  dans  le  pot. 

Il  dit  alors  à  sa  femme  :  N'ouvre  pas  ce  pot.  La  femme  dit  :  C'est 
bien.  Alors  le  mari  sortit.  La  femme  resta,  et  versa  de  l'eau  dans 
le  pot.  Ensuite  la  femme  dit  :  Maintenant  je  vais  ouvrir.  Mais  (le 
lièvre)  n'était  pas  encore  mort;  il  vivait  encore.  Il  sauta  sur  la 
femme,  la  prit  et  la  jeta  dans  le  pot;  puis  il  prit  ses  couvertures, 
ses  bracelets  et  ses  anneaux.  Il  la  mit  dans  le  pot,  il  alluma  un 
grand  feu;  la  femme  fut  (vite)  bouillie*. 

Le  mari  arriva,  il  trouva  qu'elle  était  déjà  cuite.  Il  dit  :  Est-ce 
que  le  lièvre  est  cuit?  La  femme  répondit  :  Oui.  Ils  sortirent  (la 
viande  du  pot).  La  femme  fit  cuire  du  pain.  Le  mari  vit  sa  femme 
apporter  une  assagaie.  11  lui  dit  :  Où  portes-lu  cette  assagaie? 
Ensuite  la  femme  apporta  un  pilon.  Le  mari  lui  dit  alor^  :  Est-ce 

1.  L'incident  du  lièvre  qui  sort  du  pot,  y  jette  la  femme  et  l'y  fait  cuire 
est  également  très  répandu.  Le  Zoulou  Uhlakanyana  joue  le  même  tour  à 
une  vieille  femme  (Galiaway,  p.  20);  dans  un  conte  souto  (A.  Sekese, 
p.  193)  Madiépétsane  en  agit  de  même  envers  la  mère  du  cannibale.  Dans 
le  folklore  angolais,  c'est  le  chevreau  qui  fait  ainsi  cuire  le  léopard  (Châ- 
telain, p.  191).  Dans  tous  ces  contes,  on  donne  à  manger  la  viande  de  la 
personne  tuée  à  ses  proches  parents.  Dans  les  contes  zoulou  et  souto,  les 
enfants  reconnaissent  comme  ici  que  c'est  la  chair  de  leur  propre  mère 
qu'on  leur  donne  à  manger  et  refusent  d'y  toucher.  [On  peut  rapprocher  de 
cette  donnée  un  épisode  d'un  conte  berbère  :  Meki'Tech  et  l'ogresse  aveugle, 
Mouliéras,  Légendes  et  contes  populaires  de  la  Grande-Kabylie,  t.  I,  fasc. 
II,  Paris,  1894,  in-8,  p.  194  :  cf.  aussi  la  version  marocaine  en  dialecte 
du  Tazeroualt,  Stumme,  Màrchen  der  Schlùh  von  Tazeroualt,  no  XXIH  : 
L  Kijst  numîm  dumîn,  p.  58  et  178  :  la  version  arabe  ap.  Delphin,  Textes 
pour  l'étude  de  Varahe  parlé,  Paris  et. Alger,  1891,  in-12  et  dans  Socin  et 
Stumme,  Der  Dialekt  der  Houwara,  Leipzig,  1894,  in-8,  n»  X,  p.  52-53, 
114.  Max  Millier  a  déjà  signalé  la  similitude  de  ce  trait  avec  celui  d'un 
conte  écossais,  Essai  de  mythologie  comparée,  tr.  Perrot,  Paris,  1874,  in- 
12,  p.  258.  René  BassetI. 
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h  cause  du  lièvre  que  tu  es  ainsi  ivre?  Alors  elle  apporta  la  spa- 
tule; elle  arriva  et  se  mit  à  remuer  le  pain  avec  le  manche  (de  la 
spatule).  Le  mari  se  mit  de  nouveau  en  colère  contre  elle.  Lorsque 
(le  lièvre)  eut  fini  de  cuire  le  pain,  il  le  sortit  (du  pot)  avec  la 
viande  de  la  femme.  Ils  prirent  leur  nourriture  et  la  mangèrent  *. 
Comme  l'homme  donnait  de  la  viande  à  son  enfant,  l'enfant 
dit  :  Je  ne  veux  pas  (manger)  la  viande  de  ma  mère.  L'homme 
demanda  :  Que  dis-tu?  Le  lièvre  répondit  :  Il  dit  :  Je  n'aime  pas 
cette  bonne  viande.  Il  lui  en  donna  de  nouveau.  L'enfant  parla 
de  la  même  manière.  Quand  ils  eurent  fini,  ils  se  couchèrent.  La 
femme  se  coucha  d'un  côté,  le  mari  de  l'autre.  Alors  le  mari  lui 
dit  :  Est-ce  à  cause  du  lièvre  que  tu  as  mangé,  que  tu  fais  ainsi? 
La  femme  se  tourna  (contre  la  paroi).  Le  mari  parla  de  nouveau 
ainsi,  puis  la  laissa  tranquille.  Alors  le  lièvre  sortit  et  s'enfuit.  II 
se  mit  à  chanter  et  à  dire  :  Tu  as  mangé  ta  femme.  L'homme  mou- 
rut là-même. 


XII.  —  Za  baiiyolozi. 

Banyolozi  ba  ba  kozitice  n^impeko.  Biakano  zinyoloziizo  zi  ti  buli: 
Tu  ende  kwa  mfuzu,  tu  ka  lete  ko  mudilo.  Diahano  La  ba  sanguni  ku 
tuma  imbizi.  Diahano  a  endi;  ha  a  ka  sika  ku  ivana  ye  mfuzu  u  ina 
mu  idindi  ni  mudilo  loa  kive.  Ch'o  H  :  Iwe,  umfuzu,  u  nihe  mudilo. 
Umfuzu  ha  a  zubiva  budio,  cKo  ti  :  Mudilo  nguo  wa^u  luana;  u  lia 
lete  inyokOy  u  utiuale.  Uzo  munyolozi  ha  a  zubiua  budio  cKo  tiya. 

Ha  a  ka  sika  ku  bakwabo  ch'o  ti  buli  :  Muntu  u  in'oko  k\i  zani. 
Inkwela  ba  tumi  unsefu.  Naye  n'a  enda;  naye  n^a  zubiva  budio;  n'a 
katii.  Diahano  ba  tumi  unzovu  mukando.  Ba  t%  :  Ye  mbo  a  ka  tiye 
ha  a  za  ku  mu  bona.  Diahano  unzovu  n^a  enda.  Ha  a  ka  sika  naye 
ch'o  ti  :  Iive,  umfazu,  u  ni  he  mudilo,  Ye  umfuzu  ch'o  ti  :  Mudilo 
nguo,  wa  u  wana,u  ka  lete  inyoko,  u  twale,  Unzovu  ha  a  zubiva  budio 
naye  ch'o  tiya. 

Ha  a  ka  sika  ku  bakivabo,  ch^o  ti  :  Muntu  u  in'oko  k'a  zani.  Inkwela 
ba  tumi  undavu;  a  endi.  Naye  a  ka  bodi,  n'a  ya  bo  tiya.  Inkwela 
ba  ti  :  Ku  ende  inyati.  Ye  unyati  a  endi.  Ha  a  ka  sika  ch'o  ti  : 
Mfuzu,  iwe,  u  ni  he  mudilo.  Umfuzu  ch'o  ti  :  Mudilo  nguo,  wa  uwana, 


1.  Les  sottises  faites  par  le  lièvre  viennent  sans  doute  du  fait  qu'il  a  bu 
trop  de  bière. 
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u  ka  le  te  imjoko,  u  twale.  Naye  ha  a  zubiva  budio  ch'o  tiya.  Ha  a  ka 
sika  ku  bakumbo  ck^o  ti  :  Jhi  ,  na  ka  kangwa. 

Diahano  ba  tumi  usulwe.  Sulwe  n'a  enda.  Ha  a  sika  ch'o  li  :  Iwe 
umfuzu,  u  ni  he  mudilo.  Ye  umfuzu  ch'o  ti  :  Mudilo  nguo  ;  iva  u 
loana,  u  ka  lete  inyoko,  u  tivale.  Ye  sulwe  naye  cICo  zimba  budio. 
Diahano  usulwe  ha  a  sunzela,  ku  wana  ndjumfuzu  u  ina  muidindi; 
ch'o  twala  umfuzu  ni  mudilo.  Diahano  ha  a  ka  sika  ku  zinyolozi 
kunina  kwe,  diahano  za  tumbusa  mudilo.  Ye  mfuzu  ba  mu  siidi 
idindi,  ba  mu  biki  mo. 

Mpo  zi  manina  mpaho. 


XII.  —  Les  animaux\ 

Les  animaux  mouraient  de  froid.  Alors  ces  animaux  dirent  : 
Allons  vers  la  tortue,  et  cherchons-y  du  feu.  Ils  commencèrent 
par  envoyer  le  zèbre.  Il  partit;  lorsqu'il  fut  arrivé  il  trouva  que 
la  tortue  était  cachée  dans  son  trou  avec  son  feu.  (Le  zèbre)  dit  : 
Tortue,  donne-moi  du  feu.  Quand  la  tortue  l'entendit,  elle  dit  : 
Voici  du  feu,  tu  l'as  trouvé  ;  apporte-moi  ta  mère  et  tu  le  prendras. 
Quand  cet  animal  entendit  cela,  il  s'enfuit*. 

Quand  il  fut  de  retour  auprès  des  siens,  il  leur  dit  :  La  personne 
qui  est  là-bas  ne  plaisante  pas.  Alors  on  envoya  l'élan.  Il  partit; 
lui  aussi  entendit  la  même  chose  et  s'enfuit.  Alors  ils  envoyèrent 
le  grand  éléphant;  ils  se  dirent  :  La  tortue  aura  peur  quand  elle  le 
verra*.  Alors  l'éléphant  partit.  Arrivé  là^  il  dit  :  Tortue,  donne- 
moi  du  feu.  La  tortue  répondit  :  Voici  le  feu,  tu  l'as  trouvé;  ap- 

1.  Peul-être  ce  conte  devrait-il  plutôt  ôtre  rangé  au  nombre  des  lé- 
gendes. Je  me  demande,  en  effet,  s'il  ne  veut  pas  expliquer  l'origine  du 
feu,  détenu  d'abord  par  la  tortue  et  qui  devient,  grâce  au  lièvre,  l'apa- 
nage commun  à  tous.  Au  sujet  de  l'importance  du  feu  dans  l'esprit  des 
Bantou,  et  le  fait  qu'il  est  considéré  comme  appartenant  de  droit  au  chef, 
cf.  une  note  instructive  de  Junod,  dans  le  conte  de  Piti,  le  berger  (Junod, 
Contes  des  Ba-Ronga).  On  a  déjà  vu  plus  haut  que  la  tortue  joue  un  rôle 
à  part  dans  le  folklore  africain  (cf.  note  il  ;  aux  récits  indiqués  dans  celte 
note,  il  faut  ajouter  le  conte  cafre  de  la  Tortue  et  les  singes.  Torrend, 
Outline  of  a  Kafir-Xosa  Grammar). 

2.  Cf.  une  parole  semblable  du  lièvre  (conte  n°  1)  pour  faire  peur  aux 
animaux. 
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porte-moi  la  mère,  et  tu  le  prendras.  Quand  l'éléphant  entendit 
cela,  il  s'enfuit. 

Quand  il  revint  vers  les  siens  il  leur  dit  :  La  personne  qui  est  là- 
bas  ne  plaisante  pas.  Alors  ils  envoyèrent  le  lion.  Il  partit.  Lui 
aussi  revint  courant  tout  effrayé.  Alors  ils  envoyèrent  le  buffle.  Le 
buffle  partit.  Arrivé  là,  il  dit  :  Tortue,  donne-moi  du  feu.  La  tor- 
tue dit  :  Voici  le  feu,  tu  l'as  trouvé  ;  apporte-moi  ta  mère,  et  tu  le 
prendras.  Quand  le  buffle  entendit  cela,  il  s'enfuit.  Quand  il  arriva 
vers  ses  compagnons,  il  dit  :  En  vérité,  je  n'ai  pu  (le  prendre). 

Alors  ils  envoyèrent  le  lièvre.  Le  lièvre  partit.  Quand  il  fut  ar- 
rivé, il  dit  :  Tortue,  donne-moi  du  feu.  La  tortue  dit  :  Voici  le  feu, 
tu  l'as  trouvé  ;  apporte-moi  ta  mère,  et  tu  le  prendras.  Le  lièvre 
lui  continuait  seulement  à  chanter;  quand  le  lièvre  regarda  (dans 
le  trou)  il  vit  qu'il  n'y  avait  là  dans  le  trou  que  la  tortue.  Il  em- 
porta la  tortue  avec  son  feu.  Quand  il  arriva  vers  les  animaux  ses 
compagnons,  ceux-ci  allumèrent  un  grand  feu.  Quant  à  la  tortue, 
ils  creusèrent  pour  elle  une  fosse  et  l'y  enterrèrent*. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 


XIII.  —  Selotambwe  ni  tjula. 

Selotambwe  nitjula  ba  badiku  enda  hantu  honke.  Diahano  utjula 
a  ti  buti  kwa  selotambwe  :  Eawe^  mukwame,  tu  ku  saka  banakazi. 
Selotambwe  a  zumini.  Diahano  ba  sakl  banakazi;  diahano  ba  ba 
wani.  Diahano  mukwenyane  wa  bo  a  ti  buti  :  Mu  ende,  mu  ka  sebezs 
ku  maiva,  mu  tuntubule  mateo.  Diahano  utjula  na  ti  buti  :  Tu  ende, 
u  ka  tu  tondeze.  Diahano  aba  tondezimawa  ao  a  ba  ba  eleleku  dima. 

Diahano  ba  odi  mahamba  nimbezo;  bonse  ba  odi  mahamba,  ni 
selotambwe  a  odi  naije.  Diahano  ha  ba  mani  ku  chita  budio,  utjula 
a  ti  buti  kiva  selotambwe  :  Eatve,  tu  ku  ya,  tu  ka  dime  iwa  lo  mu- 
kwenyane wetu.  Selotambwe  a  zuminiy  a  ti  buti  :  Tu  ku  ya,  unkosi  'a 
ngu.  Diahano  ba  endi  bobele  ni  mahamba  a  bo.  Basiki  ku  iwa.  Dia- 
hano ba  sanguni  ku  tuntubula,  ba  tuntubudi  mawa  a  bo. 

Ku  wana  chibombwe  wa  mana  ku  tuntubula  mateo  ku  iwa  la  kwe^ 

1.  Dans  le  conte  souto,  La  légende  de  la  tortue^  la  tortue  est  également 
eiUorrée  dans  un  trou;  elle  en  sort  pour  manger  les  fruits  de  l'arbre.  11 
S'jtnble  probable  que  le  récit  soubiya  est  incomplet;  on  s'attend  à  ap- 
!  rendre  ce  que  la  torlue  a  fait  dans  son  trou  et  comment  elle  en  est  sortie. 
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chi  la  ha  ikando.  Selotambive  ye  cht  nga  bo  a  sika,  u  tuniubula  c/ii- 
sunsu  icho  budio.  Diahano  ba  mani  ku  dima,  ba  bodi  ku  muzi  iva 
bo  ku  mukwenyane  wa  bo. 

Aba  hi  zidio,  ba  di;  a  ba  tabedi  haholo;  k'ezi  kutî  umwe  mukive- 
lume  wa  kwe  u  ina  bukata.  Inkwela  ba  boledi  ku  ku  dima.  Inkivela 
ba  siki  ku  musebezi  iva  bo,  ba  sanguni  ku  dima.  Naye  selotambive 
a  i  ku  iwa  la  kwe,  a  siki  mpahona  ha  chisunsu  cha  kive;  naye 
chimbutwe  a  siki  h'ewa  la  kwe,  a  iuntubudi.  Selolamhwe  ye  a 
zinguluka  chiteo  chonke  budio.  Chibombwe  ye  a  dimi  iwa  ikando 
haholo.  A  bi  malengu;  chimbutwe  ezi  kwa  selotambive,  a  ti  buti  : 
Tu  ku  ya  ku  muzi.  Selotambwe  a  ti  buti  :  Tu  ku  ya  wikosi  'a  ngu, 
Diahano  ba  endi. 

Isesi  ni  la  bona  kuti  selotambwe  k'a  hivelese;  isesi  ni  la  ti  :  Mu- 
kwame,  u  hwelese,  izuba  chi  Vemina.  Ba  siki  ku  muzi.  Mukwenyane 
wa  bo  n'a  ba  ha  zidio;  ba  di,  ba  ladi.  Inkivela  lokulunza  ba  endi 
bo'bele.  Inkwela  isesi  ni  la  enda  kwa  dio,  naye  selotambwe  n'a  cnda 
ku  la  kwe.  Selotambwe  a  i  mpahona  ha  chisunsu  cha  kwe. 

Isesi  ni  labola  kwa  makokoneka,  a  ivaniu  chi  dima  chisunsu  chonke 
budio;  selotambwe  a  b'ena  bukata  haholo.  Kanga-makokoneka  ka 
bodi  ku  muzi,  ka  ya  bo  kokoneka  bulotu-bulotu.  Ba  siki  ku  muzi  ku 
banakazi  ba  bo. 

Diahano  mukwenyane  wa  bo  a  ti  buti  :  Ni  chi  ka  bona  ku  mawa  a 
bakwelume  ba  ngu.  A  endi-endi,  a  siki  ku  iwa  la  chimbutwe,  a  wani 
iwa  ikando-kando  ;  a  itumedi  haholo  kwa  chimbutwe.  Inkwela  a 
endi  ku  iwa  la  makokoneka,  a  wani  chisunsu  chonke  budio.  A  ti  buti  : 
Ha!  mpo  a  dima  mpahonaha  na?  Chimbutwe  a  ti  :  I,  mpo  a  dima 
mpahon'aha.  Mukwenyane  wa  bo  a  tandi  makokoneka,  a  ti  buti  :  U 
zwe  ku  mwana  wa  ngu,  u  ina  bukata.  Diahano  chimbutwe  ye  n'a  siala 
ku  mwanakazi  wa  kwe. 

Mpo  zi  manina  za  chimbutwe  ni  selotambwe. 

XIII.  — Le  caméléon  et  la  grenouille*. 

Le  caméléon  et  la  grenouille  demeuraient  ensemble.  La  gre- 
nouille dit  au  caméléon  :  Allons,  mon  compagnon,  chercher  des 

1.  Dans  le  folklore  africain,  le  caméléon,  à  cause  de  sa  démarche  lente 
et  hésitante,  joue  le  rôle  du  paresseux;  cf.  surtout  n°  XXXV  (avec  les 
notes)  et  aussi  la  dernière  partie  du  conte  du  Lièvre  et  de  la  grue  huppée 
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femmes  (à  épouser).  Le  caméléon  y  consentit.  Alors  ils  allèrent 
chercher  des  femmes.  Ils  en  trouvèrent.  Ensuite  leur  beau-père 
leur  dit  :  Allez  travailler  aux  champs;  arrachez  les  buissons.  Alors 
la  grenouille  dit  :  Allons,  montre-nous  tes  champs.  Il  leur  montra 
les  champs  qu'ils  devaient  labourer. 

Alors  ils  achetèrent  des  houes  et  des  haches;  tous  (deux)  en 
achetèrent,  le  caméléon  aussi  en  acheta.  Lorsqu'ils  eurent  fini  de 
les  acheter,  la  grenouille  dit  au  caméléon  :  Allons  maintenant  la- 
bourer les  champs  de  notre  beau-père.  Le  caméléon  y  consentit, 
et  dit  :  Allons,  mon  frère  aîné.  Alors  ils  y  allèrent  tous  deux  avec 
leurs  houes.  Ils  arrivèrent  aux  champs.  Alors  ils  commencèrent 
à  débroussailler,  ils  débroussaillèrent  leurs  champs. 

La  grenouille  (persévéra)  jusqu'à  ce  qu'elle  eut  fini  d'arracher 
les  broussailles  de  son  champ;  c'était  un  très  grand  champ.  Quant 
au  caméléon,  depuis  qu'il  était  arrivé,  il  était  (toujours)  à  enlever 
la  même  touffe  d'herbe.  Ils  quittèrent  le  travail,  et  retournèrent 
à  leur  village,  chez  leur  beau-père. 

11  leur  donna  à  manger,  et  les  reçut  fort  bien;  il  ne  savait  pas 
qu'un  de  ses  beaux-fils  était  un  paresseux.  Ils  retournèrent  encore 
labourer.  Arrivés  là  où  ils  travaillaientils  commencèrent  à  labourer. 
Le  caméléon  alla  à  son  champ,  et  se  rendit  à  sa  môme  touffe 
d'herbe;  la  grenouille  arriva  à  son  champ,  et  se  mit  à  défricher. 
Le  caméléon  lui  était  toujours  autour  de  sa  seule  touffe.  Quant  à 
la  grenouille  elle  laboura  un  très  grand  champ.  Le  soir  vint.  La 
grenouille  alla  vers  le  caméléon  et  lui  dit  :  Allons  au  village.  Le 
caméléon  répondit  :  Allons-y,  mon  frère  aîné.  Ils  partirent. 

Comme  la  grenouille  vit  que  le  caméléon  ne  se  pressait  pas,  elle 

(no  IX).  Dans  un  conte  ronga  :  La  sagesse  du  caméléon  (Junod,  Contes 
des  Ba-Ronga),  le  caméléon  réussit,  par  contre,  par  sa  lenteur  sage  et  ré- 
fléchie, à  se  procurer  une  femme.  C'est  la  contre-partie  du  conte  soubiya. 
Quant  à  la  grenouille,  elle  ne  paraît  qu'ici  dans  nos  contes.  Dans 
un  important  conte  ronga,  la  rainette  joue  un  rôle  très  important,  le 
môme  que  le  lièvre  dans  nos  contes;  elle  est  sage  et  rusée  Ici,  par 
contre,  elle  est  représentée  comme  diligente  et  travailleuse.  Un  fait  cu- 
rieux, c'est  que  dans  cette  pièce  elle  paraît  sous  quatre  noms  différents 
{tjula,  chimbombwe,  chimbutwe^  isesi);  le  caméléon  a  également  deux 
noms,  celui  de  selotamhwe  qu'il  porte  d'ordinaire,  et  celui  demahokoneka, 
qui  semble  un  surnom  que  lui  a  valu  sa  démarche  hésitante  (A'w  kokoneka 
signifie  :  aller  lentement,  marcher  d'une  manière  hésitante). 
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lui  dit  :  Dépêche-toi  donc,  homme;  le  soleil  se  couche  déjà.  Ils 
arrivèrent  au  village.  Leur  beau-père  leur  donna  à  manger;  ils 
mangèrent,  et  se  couchèrent.  Le  lendemain  ils  y  retournèrent  en- 
semble. La  grenouille  alla  à  son  champ,  le  caméléon  alla  au  sien. 
Le  caméléon  se  rendit  toujours  à  sa  même  toufl'e. 

Ensuite  la  grenouille  retourna  vers  le  caméléon,  et  le  trouva 
toujours  occupé  à  arracher  la  même  touffe;  le  caméléon  était  très 
paresseux.  Le  paresseux  petit  animal  retourna  au  village,  se  traî- 
nant lentement,  lentement.  Ils  arrivèrent  au  village  chez  leurs 
femmes. 

Alors  leur  beau-père  dit  :  Je  vais  aller  voir  les  champs  de  mes 
beaux-fils.  Il  y  alla  ;  il  arriva  au  champ  de  la  grenouille,  et  vit  que 
c'était  un  très,  très  grand  champ;  il  remercia  beaucoup  la  gre- 
nouille. Ensuite  il  alla  au  champ  du  caméléon,  il  ne  vit  qu'une 
seule  touffe  (arrachée).  Il  demanda  :  Quoi!  c'est  bien  ici-même 
qu'il  a  défriché?  La  grenouille  répondit  :  Oui!  c'est  ici-même. 
Leur  beau-père  chassa  le  caméléon;  il  lui  dit  :  Pars  d'auprès  de 
ma  fille,  tu  n'es  qu'un  paresseux*.  Quant  à  la  grenouille  elle  resta 
auprès  de  sa  femme. 

Ici  fini  l'histoire  de  la  grenouille  et  du  caméléon. 


XIV.  —  llukombwe  ni  umbande. 

Ba  chiti  chidikane  bobele,  Umbande  a  ba  di  ku  tiya,  kutï  buti 
mukombwe  mbo  a  mu  fiise^  lia  a  bona  malembwe-lembioe  o  mukombive 
a  subila.  Ba  ba  chitile  budikane  bukando.  Busikubuinwe,  umbande 
a  twadi  inkukuzana,  a  i  di.  Mukombwe  na  benga  haholo.  Diahano 
umbande  a  iii  ku  iza  kwa  kwe,  mbwene  a  ba  di  ku  liya  ku  H  buti, 
Keza  kwa  kwe^  mbo  a  mu  liise. 

Diahano  ku  isule  la  mazuba  ongae^  umbande  a  di  boni  mulandu, 
a  ti  buli  u  elele  ku  ku  kumbila  ku  kwalilwa.  Diahano  i  sukidi  ku 
mudikane  wa  yo  mukombwe.  Diahano  ha  i  sikihafohi  ni  mukombwe, 
a  ba  di  ku  ambola  indaba  ze  nkukuzana.  Diahano  umbande  a  ba  di 
ku  lola  haholo  malembwe-lembwe  o  inukombwe^  a  ba  di  ku  tiya  ku  ti 
buli  mbo  a  mu  hise  ni  malembwe-lembwe  a  kwe,  diaho  nanta. 

Diahano  ha  ba  kwete  b'ekele  budio  ni  mudikane  iva  kwe  mukom- 

1.  L'oiseau  de  la  pluie  (cf.  n''  XLIV)  est  également  chassé  par  son  beau- 
père  pour  sa  paresse  et  sa  tromperie. 
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bwe,  umbande  a  boni  kuti  buti  malembwe-lembwe  o  mukombwe 
keti  a  mu  hise.  Diahano  ebu  u  lukila  ku  iyulu;  diaho  a  chita  buti 
kuti  a  mu  onde  bulotu.  Diahano  umbande  a  bodi  n'ena  nHngozu  in- 
kando.  Diahano  a  siki,  a  ondi  mukombive,  a  tii  naye  ku  iyulu.  N'a 
ya  bo  dila,  na  ti  buti  :  Wa  ngu  u  ni  leke.  Diahano  umbande  a  mu 
ihaiy  a  mu  di,  a  mu  mani. 
Mpo  i  manina  aho. 

XIV.  —Le  coq  et  Paierie  *. 

(Le  coq  et  l'aigle)  firent  amitié  ensemble.  L'aigle  craignait  que 
le  coq  ne  le  brûlât,  en  voyant  que  la  crête  du  coq  était  toute 
rouge.  Ils  s'étaient  liés  d'une  grande  amitié.  Un  jour  l'aigle  enleva 
un  poulet  et  le  mangea.  Le  coq  en  fut  très  courroucé.  Alors  l'aigle 
eut  peur  de  revenir  vers  lui,  parce  qu'il  avait  peur  que  (le  coq)  ne 
le  brûlât,  s'il  revenait  vers  lui. 

Quelques  jours  après,  Taigle  comprit  sa  faute,  et  se  dit  qu'il 
devait  demander  d'être  pardonné.  11  descendit  vers  son  ami,  le  coq. 
Lorsqu'il  arriva  près  du  coq,  il  lui  parla  au  sujet  de  l'affaire  du 
poulet.  L'aigle  regardait  toujours  la  crête  du  coq,  et  avait  très^ 
peur  que  celui-ci  ne  le  brûlât  avec  sa  crête;  cependant  il  n'en 
était  pas  ainsi. 

Ensuite,  comme  il  continuait  à  demeurer  avec  le  coq,  son  ami, 
l'aigle  vit  bien  que  la  crête  du  coq  ne  le  brûlerait  pas.  Alors  il 
s'envola  dans  les  airs,  et  fit  en  sorte  de  pouvoir  le  saisir  aisément. 
L'aigle  revint  (vers  la  terre)  avec  une  grande  force.  Il  arriva,  saisit 
le  coq  et  s'enfuit  avec  lui  dans  les  airs.  (Le  coq)  criait,  disant  : 
Mon  ami,  laisse-moi.  Alors  l'aigle  le  tua  et  le  mangea  tout  entier. 

C'est  ici  que  finit  (l'histoire). 


XV.  —  Za  Chînamina. 

Uzo  mwanakazi  u  b'ena  ni  bana  botatwe,  bakazana  bobele,  musisu 

1.  Ce  conte  ressemble  beaucoup  à  un  conte  de  l'Angola  :  Le  coq  et  le 
renard  (Châtelain,  p.  207).  Le  renard  a  peur  du  coq;  il  prend  en  effet  la 
crête  du  coq  pour  une  arme  avec  laquelle  celui-ci  pourrait  le  transpercer  ; 
il  s'aperçoit  de  son  erreur  et  finit  par  tuer  le  coq.  On  peut  ausâi  com- 
parer :  Le  Cochet,  le  chat  et  le  souriceau  dé  La  Fontaine. 
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jenke.  Uzo  mwanakazi  kana  a  ba  di  ku  dïma,  a  ba  di  ku  hala  zichelo 
zo  mu  nkanda,  ye  ni  bana  ba  kwe. 

Bumwe  busiku  a  endï  ku  ka  chela  zichelo:  a  endi,  Ku  isule  la 
kwe,  naye  Seedimwe  a  siki^  cKo  ti  buti  : 

Lumbo  bana  lu  yulïle,  neme  nyoko. 

Diaho  nabo  bana  ha  ba  zubwa  budio;  nabo  chi  ba  ti  buti  : 

Chindeni,  tu  mvwe. 

Diahano  ba  zubwi  élu  mulozi  :  Dikiti!  dikiti.  Bo  bana  ha  ba 
zubwa  budio  chi  ba  kana  ni  ku  iyula  ku  mudiango.  Diahano  See- 
dimwe ha  a  bona  kuti  kana  b'eyuta,  a  endi;  a  zwa  ho^  Seedimwe. 

Chi  ba  zubwa  nyina  wa  bo  ch'o  sika,  n'a  yabo  2imba,  n'a  tihuti  : 

Lumbo  bana  lu  yulile;  neme  nyoko. 

Bana  ni  ba  ti  :Ninywe  bani? —  Neme  nyoko;  lu  yulile.  —  Chin» 
déni  tu  mwe. 

Chi  ba  zubwa  :  Cha^cha-ka^  lu  yulile  lumbo. 

Ha  ba  zubwa  budio^  chi  b'eyula.  Nyina  cKo  indjilaj  ch'o  ba  ha 
iinpasu;  ba  kangi,  ba  di.  Inkwala  ha  ba  buka,  ch'o  enda. 

InkwBla  Seedimwe  naye  a  siki,  ch'o  zimba  bwinga  nyina  va  bo. 
Bo  bana  ha  ba  zubwa  kuti  u  ina  ni  cha-ka-cha-ka,  chi  ba  ti  ndjiye 
nyina  wa  bo.  B'eyudi  mudiango^  ba  boni  ndji  Seedimwe.  Ye  musisu 
ch'o  sotokela  ku  lususwa  hv'enzubo.  Ye  Seedimwe  a  sikiy  a  di  baka- 
zana  budio.  Ye  musisu  nanta  ni  ku  mu  bona.  Seedimwe  a  endi. 

Diahano  chi  ku  sika  myina  wa  bo;  naye  a  zimbi  bwinga  pelé;  a 
zubwi  nanta  ni  muntu  yo  mu  itaba.  înkweia  a  zani.  Diahano  a  zubwi 
kazwi  kanini  budio;  diahano  ako  kasisu  k'eyudi.  Nyina  a  ti  :  Ba- 
kwenu  ba  k'ena  hif  Ye  a  ti  :  Seedimwe  wa  ba  dia  banchizi  wangu; 
mbwita  ime  ni  na  sala,  na  di  ungula  kuna. 

Diahano  ha  a  bona  budio,  ba  zwi  ho^  ba  siki  ha  kiti k*enkanda,  ba 
zaka  ingalane  inde-nde.  Inkivela  uzo  mwanakazi  a  endi  ku  zichelo  zi 
sumpwa  masanzambodi,  Inkwela  naye  Seedimioe,  ku  isule  la  kwe^  a 
siki  a  ti  : 

Chinamina,  banyoko  ba  ya  hi?  i-i,  Chinamina. 

Ye  ch'o  ti  :  Ba  ya  ku  masanzambodi,  ica  ka  ka  mawe,  China* 
mina. 

—  Masanzambodi  nao  a  diwaf  i-iy  Chinamina. 

—  Ng'a  tu  dia  kwetu,  wa  ka  ka  mawe,  Chinamina. 

—  Ni  zubwe  name  nandi  malotu,  i-i,  Chinamina. 

—  U  zubwe  u  mivine,  wa  ka  ka  mawe,  Chinamina. 

Ha  a  zubwci  budio  chi  wa  dia  onse.  Inkwsla  banyina  ha  ba  bola^ 
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ku  ivana  nanta  ni  kanini  k'â  cliina  ho,  zonse  iva  zi  dia.  Mwanakazi 
a  ti  ku  miuna  ica  kwe  :  Ziclielo  za  y  a  hi?  Ye  micana  a  H  buti  : 
Ndjena  Seedirnive,  u  ba  di  bana  ba  ko.  Uzo  mwanakazi  a  kani,  a  H 
buti  :  Neive  wa  zi  dia.  Diahano  masiku  ba  ladi. 

Inkwela  lokulunza  uzo  miuanakazi  a  endi  ku  kà  chela  michelo. 
Inkwela  ha  a  ziva  ho,  naye  Seedimwe  a  siki,  a  ti  buti  : 

Chinamina,  banijoko  ba  y  a  hi?  i-i,  Chinamina. 

—  Ba  ya  ku  masanzambodij  iva  ka  ka  mawe,  Chinamina,  etc. 
[bwinga  pelé). 

Ha  a  zubiua  ludlo  ch^o  zi  dia  zonse  zichelo,  Ha  a  mana  ku  dia, 
diahano  cJio  enda.  Inkivela  naye,  inyina  a  siki,  a  ivani  masanzam- 
bodi  k'a  ch'ina  ho.  Inkwela  ch'o  ti  buti  :  Masanzambodi  a  k'ena  hi? 
Ye  mwana  wa  kwe  a  ti  buti  :  Ndjiye  Seedimwe  wa  dia  masanzam- 
bodi a  ko.  Nyina  a  ti  buti  :  Iwe,  mwana  ngu,  u  ni  chengelela, 
n^o  ti  buti  masanzambodi  a  diwa  ni  Seedirnwe,  diaho  neiue,  mbo  ni 
ku  kabe  ime.  Uzo  musisu,  ha  a  zubwa  budio,  a  ti  buti  ku  banyina  : 
Iwe,  marna,  kanzi  u  ni  bengedi  buti,  ki  neme  na  dia  zichelo  za  ko  ; 
izona  kanzi  u  i  mu  nkanda,  u  bone  chintu  chi  dia  zichelo  za  ko.  Ye 
uzo  mwanakazi  a  ti  buti  :  J,  izo  inkani  indofu;  mbo  ni  ikale. 

Lokulunza  b^ekadi.  Ye  Chinamina  a  di  ungula  mu  kati  ke  chisamo, 
a  sii  inyina  ha  ngalane  yenke.  Chi  ba  bona  Seedimwe  u  k'ezite.  A 
siki,  a  ti  : 

Chinamina,,  hanyoko  baya  hi? i-i^  Chinamina. 

Nyina  cKo  zubiva  :  Ba  ya  ku  masanzambodi,  lua  ka  ka  mawe,  Chi- 
namina,etc.  [bwinga  pelé).  Uzo  mwanakazi  a  bona  ch^o  dia  diahano. 
Diahano  ch'o  ti  :  Chinamina,  Chinamina,  uzo  u  ikele  ha  ngalane 
ndjeni?  Ye  Chinamina,  ch^o  ti  :  Ka  nHzi  name.  Ye  Seedimwe  ch'o 
hangula  mivanakazi,  a  mu  di.  Diahano  a  ti  a  sake  Chinamina,  naye 
a  mu  die,  ku  wana  ye  wa  sanduka  chisamo  budio;  u  zubwa  iziui  bu- 
dio. Diahano  Seedimwe  a  endi. 

Ye  Chinamina  ha  a  bona  kuti  Seedimwe  wa  enda,  naye  a  zwi 
umo  mu  chisamo.  Diahano  a  endi  kwa  nalunkalamba  hu  ka  fuza 
buta.  Diahano  a  siki  kwa  nalunkalamba,  a  ti  buti  :  N'iza  kwa  ko, 
u  ni  fudile  buta,  ni  k'ehae  muntu  iva  dia  banyoko.  Ye  nalunka- 
lamba, a  zumina.  Diahano  a  fudi  buta  bungi-bungi.  Diahano  ha  a 
mana  a  muhi. 

Diahano  a  endi,  a  siki  ha  menzi,  a  zaki  ingalane.  Diahano  ha  a 
mana  ku  zaka,  a  tanii,  a  siki,  ekadi.  Diahano  çh'o  bona  imbizi  i  za 
ku  ku  nvwa  menzi.  Chinamina  clCo  ti  : 
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,  Newe  wa  dila  mayo  ?  Chendjela  t 

—  fme  SI  dile  nyoko  ;  ba  dile  nyoko  nku  ba  dij 
B'ena  mishukwe  ku  mitwi. 

Imbizi  i  nywi  menzï,  i  endi.  Inkwela  ku  zi  inyati.  JSayo  inyati 
ck'i  zubwa  : 
Newe  wa  dila  mayo  f  Chendjela! 

—  Jme  si  dile  nyoko  ;  ba  dile  nyoko  nku  ba  di, 
B'ena  mishukwe  ku  mitwi. 

Inkwela  nayo  i  nywi  menzi.  Diahano  ku  zi  undavu;  inkwela  nayo 
ch*i  zubwa  : 
Newe  wa  dila  mayo  f  Chendjela  ! 

—  Ime  si  dile  nyoko  ;  ba  dile  nyoko  nku  ba  diy 
Ba  SI  mishukwe  ku  mutwi 

Nayo  ch'i  nywa.  Ha  i  zwa  ho^  chi  ku  iza  Seedimwe.  Naye  ch'o 
zubwa  : 
Newe  wa  dila  mayo  f  Chendjela. 

—  Ime  si  dile  nyoko,  ba  dile  nyoko  nku  ba  d{, 
B'ena  mishukwe  mu  mitwi. 

Ha  a  ch'amba  budio,  ch'o  zubwa  wa  mu  hiveza  ni  mudinga  wa 
kwe.  Diahano  clio  fwa.  Diahano  Chinamina  ha  a  bona  kutï  iva  mu 
ihaya,  a  sikï,  a  zimani  budio.  Diahano  ch'o  zubiva  kazuni  ka  zimba^ 
kn  ti  buti  : 

U  kosole  kanwi  k'ena  kumbadi,  ako  ha  wa  tiya. 

Uzo  muntu  ha  a  zubwa  katwitwi  ka  zimba  budio^  ch'o  ti  buti  :  Ka 
ni  Iweza  aka  kazuni  ka  zimba  budio.  Inkwela  ha  a  chi  amba  budio, 
a  zubwi  inkwela  ka  ti  buti  : 

U  kosole  kanwi  k'ena  kumbadi,  ako  ka  wa  tiya. 

Diahano  uzo  muntu  a  leti  mudinga  tua  kwe,  a  kosodi  kanwi  ako. 
Diahano  nyina  ni  banchizi  ya  kwe  chi  ba  zwa  mpona  ha  kanwi  ka 
Seedimwe,  Diahano  bantu  bangi-bangi  ba  zwi,  ba  zaki  mizi. 

XV.  —  Tchinamina. 

Cette  femme  avait  trois  enfants,  deux  filles  et  un  garçon.  Cette 
femme  ne  cultivait  pas,  elle  vivait  des  fruits  de  la  forêt,  elle  et 
ses  enfants. 

Un  jour  elle  alla  à  la  recherche  des  fruits.  Elle  partit.  Quand 
elle  fut  loin,  Séédimwé  vint  (à  la  hutte),  et  dit'  : 

1.  Séédimwé  est  un  des  types  les  plus  curieux  du  folklore  zambézien. 


TEXTES    SOUBIYA  55 

Enfants,  ouvrez  la  porte,  c'est  moi  votre  mère*. 

Mais  les  enfants,  quand  ils  l'entendirent  parler,  dirent  : 

Danse  et  chante  que  nous  entendions. 

Alors  ils  entendirent  que  c'était  un  voleur,  ils  entendirent  :  di 
kiti!  dikiti!  Quand  les  enfants  entendirent  ce  bruit,  ils  refusèrent 
d'ouvrir  la  porte.  Quand  Séédimwé  vit  qu'ils  n'ouvraient  pas,  il 
s'en  alla;  il  partit  de  ià^  Séédimwé. 

Alors  les  enfants  entendirent  leur  mère  qui  arrivait,  en  chan- 
tant ainsi  :  Enfants,  ouvrez  la  porte,  c'est  moi  votre  mère.  Les 
enfants  dirent  :  C'est  vous,  qui?  —  C'est  moi,  votre  mère,  ouvrez- 
moi.  —  Danse  et  chante  que  nous  entendions. 

Ils  l'entendirent  qui  dansait  :  Tcha-tcha-ka,  ouvrez  la  porte. 
Quand  ils  entendirent  cela,  ils  ouvrirent.  La  mère  entra;  elle  leur 
donna  des  sauterelles,  ils  les  grillèrent  et  les  mangèrent.  Le  len- 
demain, à  son  réveil,  elle  partit. 

Séédimwé  vint  de  nouveau,  et  chanta  comme  leur  mère.  Quand 
les  enfants  entendirent  qu'il  faisait  :  tcha-tcha-ka,  ils  se  dirent 
que  c'était  leur  mère.  Ils  ouvrirent  la  porte,  et  virent  que  c'était 
Séédimwé.  Alors  le  garçon  sauta  (se  cacher)  sous  le  toit  de  la  hutte. 


C'est  un  animal  fabuleux,  sorte  de  monstre  mi-humain,  mi-animal, 
comme  il  le  semblerait  d'après  nos  contes.  Mais  mes  conteurs  n'ont  pu 
m'en  donner  aucune  description.  Il  reparaît  dans  les  deux  contes  sui- 
vants, et  dans  quelques  contes  louyi,  ainsi  que  dans  un  récit  mbounda, 
où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Nkishi.  On  peut  lui  comparer  le  Khodou- 
moudoumo  ou  Khanyapa  des  Ba-Souto  (cf.  Revue  des  Trad.  pop.,  et  Ga- 
salis.  Les  Bassoutos),  et  les  divers  animaux  monstrueux  que  nous  font 
connaître  les  contes  zoulous  de  Gallaway. 

4.  On  peut  comparer  le  conte  ba-souto  de  Tsélané  (Jacottet,  p.  69),  où 
la  mère,  pour  se  faire  ouvrir,  doit  chanter  une  chanson  spéciale,  connue 
de  sa  fille.  Un  cannibale  se  fait  ouvrir  en  imitant  la  voix  de  la  mère. 
Dans  un  conte  cafre  (Theal,  p.  111)  Bemane  se  fait  ouvrir  de  la  même  ma- 
nière par  sa  sœur  Demazana.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'une  formule  pour  se 
faire  reconnaître,  formule  qui  n'a  rien  de  magique.  Dans  le  conte  zou- 
lou  La  jeune  fille  et  le  cannibale,  il  est,  par  contre,  fait  mention  d'une 
formule  magique  qui  rappelle  le  :  Sésame,  ouvre-toi,  du  conte  à'Ali-Baba; 
la  formule  n'agit,  cependant,  que  si  la  jeune  fille  le  veut  bien.  On  peut 
comparer  aussi  à  cet  incident  le  conte  européen  de  La  bique  et  les  6i- 
quets. 

Les  mots  chantés  par  la  mère  sont  en  totela  dans  le  texte. 
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Séédimwé  entra  et  mangea  les  deux  fillettes.  Quant  au  garçon,  il 
ne  put  le  trouver.  Puis  Séédimwé  s'en  alla. 

Leur  mère  arriva;  elle  chanta  comme  la  première  fois,  mais 
n'entendit  personne  lui  répondre.  Elle  se  mit  alors  à  danser.  Elle 
entendit  cette  fois  une  toute,  toute  petite  voix,  et  le  garçon  lui 
ouvrit  (la  porte).  La  mère  dit  :  Où  sont  tes  sœurs?  Il  dit  :  Séé- 
dimVé  les  a  mangées,  mes  sœurs;  moi  je  suis  resté  tout  seul;  je 
me  suis  caché  là-bas. 

Lorsqu'elle  vit  ce  (qui  était  arrivé),  ils  partirent  de  là,  arrivè- 
rent au  milieu  de  la  forêt,  et  y  bâtirent  une  très  haute  terrasse. 
Ensuite  cette  femme  alla  à  la  recherche  de  fruits  appelés  ma- 
sanzambodi.  Quand  elle  fut  loin,  Séédimwé  arriva  et  dit  : 

—  Tchinamina^  où  est  allée  ta  mère?  In-in,  Tchinamina.  Il  ré- 
pondit. Elle  est  allée  chercher  des  masanzambodi.  Hélas!  hélas! 
Tchinamina. 

—  En  peut-on  manger  de  ces  masanzambodi"!  In-in,  Tchinamina. 

—  Ce  sont  ceux  qu'on  mange  chez  nous.  Hélas!  hélas!  Tchina- 
mina. 

—  Je  veux  goûter  moi  aussi  s'ils  sont  bons.  In-in,  Tchinamina*. 

—  Goûtes-en  toi-même.  Hélas!  hélas!  Tchinamina. 

Quand  Séédimwé  entendit  cela  il  mangea  tous  les  fruits.  Quand 
la  mère  revint,  elle  trouve  qu'il  n'y  en  avait  plus  pas  un  ;  Séédimwé 
les  avait  tous  mangés.  La  femme  demanda  à  son  enfant  :  Où  sont 
allés  nos  fruits?  L'enfant  répondit  :  C'est  lui,  Séédimwé  (qui  les  a 
pris),  celui  qui  a  mangé  tes  enfants.  Cette  femme  ne  voulut  pas 
(le  croire),  et  dit  :  C'est  toi  qui  les  as  mangés.  Quand  la  nuit  (fut  là), 
ils  dormirent. 

Le  lendemain  cette  femme  alla  de  nouveau  chercher  des  fruits. 
Quand  elle  fut  partie,  Séédimwé  arriva  et  dit  : 

—  Tchinamina,  où  est  allée  ta  mère?  In-in^  Tchinamina. 

—  Elle  est  allée  cherc'herdes  masanzambodi?  Hélas  !  hélas!  Tchi- 
namina (etc.  comme  plus  haut).  Quand  Séédimwé  entendit  cela,  il 
mangea  tous  les  fruits.  Quand  il  eut  fini  de  manger  il  s'en  alla. 
Ensuite  la  mère  revint  elle  aussi,  et  trouva  qu'il  n'y  avait  plus  de 
masanzambodi.  Elle  demanda  :  Où  sont  mes  masanzambodi'!  Son 

1.  L'air  des  paroles  chantées  est  donné  en  notation  musicale  dans  l'Ap- 
pendice; le  texte  est  en  soubiya,  et  non  pas  en  totela,  comme  ci-dessus. 
Les  fruits  nommés  masanzambodi  ne  me  sont  pas  connus. 
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enfant  lui  dit  :  C'est  Séédimwé  qui  a  mangé  tes  masanzambodu 
La  mère  dit  :  Mon  enfant,  tu  me  trompes,  lorsque  tu  dis  que  les 
masanzambodi  ont  été  mangés  par  Séédimwé,  quand  c'est  toi  (qui 
les  as  mangés)  ;  je  vais  te  battre.  Quand  il  entendit  cela,  le  garçon 
dit  :  Maman,  ne  te  fâche  pas  ainsi  pas  contre  moi  ;  ce  n'est  pas 
moi  qui  ai  mangé  tes  fruits;  demain,  ne  va  pas  dans  la  forêt,  tu 
verras  alors  l'animal  qui  mange  tes  fruits.  Cette  femme  dit  :  Oui, 
ce  conseil  est  bon  ;  je  resterai. 

Le  lendemain,  ils  restèrent  (là).  Tchinamina  se  cacha  dans  un 
arbre,  laissant  sa  mère  seule  sur  la  terrasse.  Ils  virent  Séédimwé 
qui  venait  :  Séédimwé  arriva  et  dit  : 

—  Tchinamina,  où  est  allée  ta  mère?  In-in,  Tchinamina. 

La  mère  entendit  :  Elle  est  allée  chercher  des  masanzambodi. 
Hélas!  hélas!  Tchinamina  (etc.  comme  auparavant)...  La  femme 
le  vit  alors  manger  (les  fruits).  Ensuite  (Séédimwé)  demanda: 
Tchinamina,  Tchinamina,  qui  est  cette  personne  qui  est  là  sur  la 
terrasse.  Tchinamina  répondit  :  Je  ne  la  connais  pas  non  plus. 
Alors  Séédimwé  descendit  la  femme  et  la  mangea.  Ensuite  il 
voulut  chercher  Tchinamina  pour  le  manger  lui  aussi,  mais  il 
trouva  que  (c'était  comme  si)  il  avait  été  changé  en  arbre;  il  ne 
pouvait  entendre  que  sa  voix*.  Alors  Séédimwé  partit. 

Quand  Tchinamina  vit  que  Séédimwé  était  parti,  il  quitta  lui 
aussi  son  arbre.  Puis  il  alla  vers  la  mantis  religiosa  pour  se  faire 
forger  des  flèches.  Arrivé  vers  la  mantis^  il  lui  dit  :  Je  suis  venu 
vers  toi,  forge-moi  des  flèches  que  je  tue  la  personne  qui  a  mangé 
ma  mère.  La  mantis  y  consentit.  Elle  forgea  un  grand  nombre  de 
flèches.  Quand  elle  eut  fini,  elle  les  lui  donna*. 

1.  Il  ne  s'agit  sans  doute  pas  ici,  comme  le  montre  la  suite,  d'une  trans- 
formation réelle;  le  conteur  veut  vraisemblablement  dire  que  Tchina- 
mina s'est  si  bien  caché  dans  l'arbre  quHl  semble  faire  corps  avec  lui  et 
que  Séédimwé  ne  peut  le  découvrir.  Souvent  dans  ces  contes,  il  est  im- 
possible de  savoir  s'il  est  question  de  transformations  réelles  ou  seule- 
ment apparentes. 

2.  Le  nalunkalamba,  ou  mantis  religiosa  joue  un  rôle  très  remarquable 
dans  les  contes  du  Zambèze.  C'est  le  devin,  celui  qui  dit  l'avenir  et  jette 
les  osselets  (cf.  les  contes  louyi  de  notre  troisième  partie).  Ici  la  mantis 
est  le  forgeron,  ce  qui  correspond  au  même  caractère,  l'art  du  forgeron 
ayant  quelque  chose  de  demi-magique  aux  yeux  des  Africains.  Dans  un 
conte  ronga,  la  rainette  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga)  va  de  la  même  ma- 


58  ÉTUDES  SUR   LES  LANGUES  DU    HAUT-ZAMBÈZ  E 

Alors  il  partit,  arriva  près  de  l'eau  et  y  bâtit  une  terrasse. 
Quand  il  eut  fini  de  la  bâtir,  il  y  monta;  arrivé  là,  il  s'y  assit. 
Ensuite  il  vit  le  zèbre  qui  venait  boire  de  l'eau.  Tchinamina  lui 
dit  : 

—  Est-ce  toi  qui  as  mangé  ma  mère?  Prends  garde  à  toi*. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  mangé  ta  mère  ;  ce  sont  d'autres  (ani- 
maux) qui  ont  mangé  ta  mère. 

Ceux  qui  ont  des  crinières  sur  leurs  têtes. 
Le  zèbre  but  de  l'eau  et  partit.  Ensuite  vint  le  buffle.  Lui  aussi 
entendit  Tchinamina  chanter  : 

—  Est-ce  toi  qui  as  mangé  ma  mère?  Prends  garde  à  toi. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  mangé  ta  mère;  ce  sont  d'autres  (ani- 
maux) qui  ont  mangé  la  mère. 

Ceux  qui  ont  des  crinières  sur  leurs  têtes. 
Lui  aussi  but  de  l'eau.  Ensuite  vint  le  lion.  Celui-ci  aussi  en- 
tendit : 

—  Est-ce  toi  qui  as  mangé  ma  mère?  Prends  garde  à  toi. 

—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  mangé  ta  mère;  ce  sont  d'autres  qui 
l'ont  mangée, 

Ceux  qui  n'ont  pas  de  crinières  sur  leurs  têtes. 
-    Lui  aussi  but.  Quand  il  fut  parti,  Séédimwé  vint  (à  son  tour). 
Lui  aussi  entendit  :  . 

—  Est-ce  toi  qui  as  mangé  ma  mère?  Prends  garde  à  toi. 


nière  se  faire  forger  des  flèches  pour  percer  l'éléphant,  mais  il  n'est  pas 
dit  là  que  ce  soit  la  mantis  qui  fasse  l'office  de  forgeron.  Les  contes  zam- 
béziens  sont  les  seuls  à  moi  connus  qui,  dans  le  domaine  bantou, 
donnent  à  la  mantis  une  place  aussi  importante.  Mais  on  sait,  par  les  re- 
cherches de  Bleek  (Bleek,  Brief  report  on  Bushmen  folklore,  que  dans  le 
folklore  des  Bushmen  cet  insecte  joue  un  rôle  très  considérable.  C'est, 
en  fait,  la  figure  centrale  de  leur  mythologie.  Les  Ba-Souto  la  nom- 
ment souvent  :  Molimo  wa  ha-Rwa,  le  dieu  des  Bushmen.  Sa  forme 
si  curieuse,  ses  deux  pattes  de  devant,  qui  lui  ont  valu  d'ailleurs  le  nom 
qu'elle  porte  chez  nous  de  mantis  religiosa,  sa  tête  étrange,  tout  cela 
devait  frapper  l'imagination.  Il  est  fort  possible  qu'il  y  ait  ici  une  in- 
fluence du  folklore  des  Bushmen  sur  celui  du  Zambèze,  une  tribu  bushmen, 
les  Ma-Sarwa,  étant  établie  au  sud  de  ce  fleuve. 

1.  C'est  probablement  une  incantation  magique.  Les  paroles  sont  en 
totehy  ainsi  que  la  réponse  du  zèbre. 
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—  Ce  n'est  pas  moi  qui  ai  mangé  ta  mère;  ce  sont  d'autres  qui 
l'ont  mangée,    ' 

Ceux  qui  ont  des  crinières  sur  leurs  têtes. 

Comme  il  chantait  encore,  Séédimwé  sentit  que  Tchinamina  le 
perçait  de  ses  flèches.  Il  mourut.  Quand  Tchinamina  vit  qu'il 
l'avait  tué,  il  s'approcha  et  demeura  debout  (près  du  cadavre).  Il 
entendit  un  petit  oiseau  chanter  ainsi  : 

Coupe  le  petit  doigt  de  côté,  celui  dont  tu  avais  peur  ^ 

Quand  Tchinamina  entendit  le  petit  oiseau  chanter  ainsi,  il  dit  : 
Cet  oiseau  m'émerveille  à  chanter  ainsi.  Comme  il  disait  cela,  il 
l'entendit  chanter  encore  : 

Coupe  le  petit  doigt  de  côté,  celui  dont  tu  avais  peur. 

Alors  Tchinamina  prit  son  assagaie  et  coupa  le  petit  doigt  (de 
Séédimwé).  Alors  sa  mère  et  ses  sœurs  sortirent  de  là,  du  petit 
doigt  de  Séédimwé.  Ensuite  il  sortit  aussi  un  grand  nombre 
d'hommes,  qui  se  mirent  à  bâtir  leurs  villages*. 


XVI.  —  Seedimwe. 

Seedimive  u  ha  di  munyolozi  u  swenya  bantu.  Bantu  ha  ha  di  ku 
chesa  zinyotozi  ni  masiva,  me  ha  ha  zi  chesite^  hantu  chi  ha  ka  zi  leta 
ku  muzi,  chi  h'ehika  mu  zizungu.  Me  haniu  chi  ha  ti  ku  Seedimwe  : 
Tu  die.  Ye  ch^o  ti  :  Tu  ikusi.  Diaho  u  ha  chengelela  kuti  a  die  ye 
yena  masiku.  Bantu  ha  ha  lele,  ha  di  zwa,  chi  ha  ivani  wa  imina  ni 
zizungu  zonse.  Bantu  chi  ha  ti  :  Ndj'eni  uzoyo  tu  dila  zidio.  Inkwela 
ha  endi  ku  maswa  a  ho,  ha  wani  zinyolozi.  Inkivela  ha  zi  letiku  muzi, 
ha  zHhiki,  Lokulunza  chi  ha  wani  w'emina  ni  zizungu  zonse,  Busiku 
humwe  ha  ka  leti  inyama,  ya  zinyolozi,  chi  ha  zi  ihika.  Me  sulwe  a 
di  ungudi,  a  ti  :  Mbo  ni  mu  hone  suno  uzo  nkosi  u  iha  inyama  ya 
hantu. 

Me  masiku^  ha  ha  lele,  sulwe  a  lala  hafohi  ni  iziko,  a  ti  :  Mbo  ni 

i.  L'oiseau  révélateur  est  très  commun  dans  le  folklore  bantou;  cf.  les 
notes  des  n^^  XIX  et  XX. 

2.  Dans  les  contes  des  Ba-Souto,  Masilo  coupe  ainsi  le  doigt  du  pied  de 
la  vieille  femme  qui  le  poursuit;  il  en  sort  un  troupeau  de  vaches  (Ja- 
cottet,  p.  51,  et  Casalis,  Les  Bassoutos,  où  c'est  la  jambe  d'un  vieillard 
que  coupe  Masilo).  La  fin  de  notre  conte  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
conte  suivant  (cf.  les  notes  qui  s'y  rapportent). 
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mu  bons.  Diahano  Seedhnwe  ha  a  buka  ku  ti  :  Ni  die  inyama  y  a 
ngUy  sulwe  ch'o  ti  :  Dinso  la  ngu,  sukulu.  Seedimwe  ch'o  tiya,  ch'o 
bola  u  lala.  Inkwela  ch'o  buka  ha  a'bona  kuli  ba  lala;  diaho  sulwe 
kana  a  lala.  Seedimwe  ha  a  kola,  sulwe  :  Dinso  la  ngu,  sukulu.  Dia 
zwa  n'a  chita  budio.  Ba  di  zwa,  Seedimwe  na  wa  Iwala,  a  ladi,  — 
U  buke,  tu  die  nyama.  A  ti  :  Ni  Iwala,  ka  ni  saki.  Ba  di  nyama,  ba 
i  mani.  Ha  a  buka^  ch'o  ivana  mu  zizungu  ka  mu  ina  chintu,  A  buka; 
a  mini  zizungu  budio,  ni  bantu  hamwe.  Sulwe  a  di  ungudite  mu  mani. 
Diahano  ha  a  mana  ku  mina  bantu  ni  mazubo  a  bo,  a  di  endela. 
Diahano  suhve  a  puti  zinyolozi  zonse  kuti  ba  mu  ichilele,  ba  ka  mu 
ihae.  Ni  kwa  sanguna  unsefo  n'imbizi.  Ni  ba  enda,  ni  ba  ka  bona  isuko 
budio.  Ni  ba  bola,  ba  ti  :  Kana  twa  mu  bona.  Diahano  ni  kwa  enda 
undavu  nHngive  ;  nabo  kana  ba  ka  mu  bona.  Ku  isule  ni  kiva  enda 
inyumbo  ni  kakotombwe.  Ku  isule  ni  kwa  enda  unsa  ni  kamunda, 
Nabo  ni  ba  bola  budio;  kana  ba  ka  mu  bona.  Ku  isule  ni  kwa  enda 
diakanyane  ni  untoo.  Bo  ni  ba  ka  mu  ivana.  Diakanyane  :  Uoo!  na 
lulanduna  Iule,  na  sa  tyanga,  bansefo,  ni  banyati,  ni  banzovu,  ni 
bansa,  ni  bantoo,  ni  bandavu,  ni  bangwe,  Diakanyane  ni  la  mu 
hweza  ni  muzu.  Untoo  naye  a  zimba;  naye  a  mu  hioezi,  a  fwi.  Dia- 
hano ni  ba  ka  sumipa  bamiue,  ni  ba  ka  ba  leta  bonse,  ni  ba  puta  ni  zizuni 
zonse.  Ni  kwa  sanguna  umbande,  ni  a  ti  : 
Tjolof  ntjo-ntjo-ntjo-ntjo! 
Mulomo  wa  ngu  wa  choka, 
Wa  ka  zwa  kwa  Samokunga, 
Kwa  Samokunga  wa  Leza. 
Mulomo  wa  hve  ni  wa  choka. 

Inkwazi  nayo  ya  chita  budio,  ya  ti  : 
Jjolof  ntjo-ntjo-ntjo-ntjo !  etc.  (bwinga  pelé). 
Mulomo  wa  kwe  ni  wa  choka. 
Ni  ku  iza  mulombwe ;  naye  a  zimbi  budio,  a  ti  : 
Tjolo!  ntjo-ntjontjo-ntjof  etc.  {bwinga  pelé). 
Ni  ku  iza  ikuki  d'izi  ku  tulula  zinyolozi;  nadio  la  zimba,  la  ti  : 

Tjolo/  ntjo-ntjo-ntjo-ntjo!  etc.  {bwinga  pelé). 
Mulomo  wa  dio  ni  wa  choka. 

Diahano  ni  ku  iza  kazunizana,  katwitivi.  Ni  ba  ti  :  Mulomo  wa 
ko  u  munini  haholo.  Nako  ni  ka  zimba,  ni  ka  ti  : 
Twele  !  ntwentwe-ntwentwe! 
Kalomo  ka  ngu  ka  choka, 
Ka  ba  zwi  kwa  Samokunga, 
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Kîva  Samokunga  iva  Leza. 
Diahano  a  tulula  kalomozana.  I\i  ba  hona  kalomozana  Icanini,  ba 
ti  :  U  zwe^  ku  ize  mukando. 
Ni  ku  iza  nalokapiva  ;  naye  a  zimbi,  a  ti  : 

Tjolo!  ntjo-ntjo-ntjo-ntjo  /  etc^  (bwinga  pelé). 
Mulomo  wa  kive  ni  tva  choka;  ni  kwa  sinka  kalomozana. 
Inkwela  ni  ba  sumpa  ako  kazunizana,  katwtwi.  Ni  ka  sika,  ni  ka 
ti  : 

Twele  !  ntwentive-ntiventive /  etc.  (bwinga  pelé). 
Diahano  ni  kwa  zwa  mulomo  mukando.  Inkwela  ni  ka  zimba^  ka 
ti  : 

Twele!  nlwentwe-nlwentwe  !  etc.  [bwinga  pelé). 
Diahano  ni   ka  tulula.  Zonse  zintu  zi  na  mu  ivumu   ni  za  zwa 
kunze,  ni  mazubo,  ni  ziz-ungu,  n'irlombe,  ni  hantu.  Diahano  ni  ba 
zaka  mizi. 

XVI .  —  Séédimwé  * . 

Séédimwé  était  un  grand  animal  qui  faisait  du  mal  aux  hom- 
mes. Un  jour  que  les  hommes  avaient  été  tendre  des  pièges  aux 
animaux,  et  qu'ils  en  avaient  pris  dans  leurs  pièges,  ils  les  appor- 
tèrent au  village  et  les  firent  cuire  dans  des  pots.  Alors  ils  dirent 
à  Séédimwé  :  Mangeons  (maintenant).  Mais  (Séédimwé)  leur  ré- 
pondit :  Je  suis  rassasié.  C'était  un  mensonge  pour  qu'il  pût  man- 
ger seul  pendant  la  nuit.  Ils  s'endormirent;  au  lever  du  soleil  ils 
trouvèrent  que  (Séédimwé)  avait  avalé  pendant  la  nuit  tous  les 
pots.  Ils  demandèrent  :  Qui  a  mangé  notre  viande?  Ensuite  ils 
retournèrent  à  leurs  pièges,  et  y  trouvèrent  des  animaux.  Ils  les 
apportèrent  au  village  et  les  tirent  cuire.  Le  lendemain  ils  virent 
que  Séédimwé  avait  de  nouveau  avalé  tous  les  pots. 

Le  jour  suivant,  ils  apportèrent  encore  la  viande  des  animaux 
et  la  tirent  cuire.  Cette  fois-ci  le  lièvre  se  cacha  et  dit  :  Je  verrai 
bien   aujourd'hui  (si   c'est   notre)  chef  qui  mange   toute   notre 

1.  Il  est  difficile  de  décider  si  l'on  a  affaire  dans  ce  conte  à  des  êtres  hu- 
mains ou  à  des  animaux.  Le  terme  de  bantu  (hommes)  pouvant  dans  le 
conte  animal  s'appliquer  aussi  aux  animaux.  Il  semble  cependant  plus 
probable  qu'il  s'agit  ici  des  hommes;  dans  ce  cas-là  on  devrait  donner  à 
Séédimwé  une  figure  semi-humaine. 
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viande.  La  nuit  pendant  qu'ils  dormaient,  le  lièvre  était  couché 
près  du  foyer,  se  disant  :  Je  le  verrai  bien.  Aussi  lorsque  Séédimwé 
se  leva  pour  manger  la  viande,  le  lièvre  se  mit  à  dire  :  Je  te  vois, 
oncle  maternel.  Séédimwé  eut  peur  et  se  recoucha.  Ensuite  il  se 
leva  de  nouveau,  pensant  que  tous  dormaient;  mais  le  lièvre,  lui, 
ne  dormait  pas.  Comme  Séédimwé  éternuait,  le  lièvre  cria  :  Je  te 
vois,  oncle  maternel.  11  continua  de  faire  ainsi  jusqu'au  mâtiné 
Lorsque  le  soleil  fut  levé,  Séédimwé  était  couché,  malade.  On 
lui  cria  :  Lève-toi  et  mangeons  de  la  viande.  Il  répondit  :  Je  n'en 
veux  pas;  je  suis  malade.  Les  gens  mangèrent  la  viande,  ils  la 
mangèrent  toute.  Quand  (Séédimwé)  se  leva,  il  trouva  qu'il  n'y 
avait  plus  rien.  Alors  il  avala  les  pots  et  les  hommes  avec.  Le 
lièvre_,  lui,  s'était  caché  dans  l'herbe. 

Quand  (Séédimwé)  eut  fini  d'avaler  les  gens  et  leurs  maisons,  il 
s'en  alla.  Alors  le  lièvre  rassembla  tous  les  animaux  pour  lui 
donner  la  chasse  et  le  tuer.  Les  premiers  qui  allèrent,  ce  furent 
l'élan  et  le  zèbre.  Ils  allèrent,  mais  ils  ne  virent  que  de  la  pous- 
sière. Ils  revinrent  disant  :  Nous  ne  l'avons  pas  vu.  Ensuite  allè- 
rent le  lion  et  le  léopard;  eux  aussi  ne  purent  l'atteindre.  Ensuite 
allèrent  le  gnou  et  le  gnou  bleu.  Ensuite  allèrent  l'antilope  et  la 
gazelle.  Eux  aussi  revinrent  sans  avoir  rien  vu.  Ensuite  allèrent 
le  chien  sauvage  et  l'hyène.  Ceux-ci  surent  trouver  Séédimwé. 
Le  chien  sauvage  se  mit  à  crier  :  C'est  vous  qui  l'avez  poursuivi  au 
loin,  sans  succès,  vous  élan,  buffle,  éléphant,  antilope,  hyène,  lion 
et  léopard*.  Alors  le  chien  sauvage  perça  Séédimwé  d'une  flèche; 
l'hyène  aussi  le  perça.  (Séédimwé)  mourut.  Alors  (le  chien  sauvage, 
et  l'hyène)  allèrent  appeler  les  autres  animaux  et  les  amenèrent 
là;  ils  rassemblèrent  aussi  tous  les  oiseaux  '. 

1.  Séédimwé  ne  veut  pas  manger,  tant  que  quelqu'un  veille  et  peut  le 
voir. 

2.  Il  y  a  ici  dans  le  texte  quelques  mots  inexplicables  :  na  sa  tyanga.  Je 
les  ai  traduits  un  peu  au  hasard  par  :  inutilement.  C'est  probablement 
un  archaïsme.  On  trouve  assez  souvent  dans  les  contes  de  ces  restes  de 
vieux  mots  ou  de  vieilles  tournures,  qui  sont  une  des  preuves  les  plus 
précieuses  de  l'antiquité  des  contes  populaires  et  de  la  fidélité  avec 
laquelle  ils  ont  été  transmis  de  génération  en  génération. 

3.  De  même,  dans  le  conte  souto  Le  petit  lièvre  (Jacottet,  p.  3),  les 
animaux  essaient  successivement  de  percer  le  ventre  de  la  femme  qui  a 
bu  l'eau  du  roi. 


i 
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L'aigle  vint  le  premier  et  dit  :  • 

Tjolo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  ntjo 

Mon  bec  est  cassé, 

Celui  que  m'adonne  Samokounga, 

Samokounga  de  Leza. 
Gomme  il  disait  cela  son  bec  se  cassa. 
Le  martin-pêcheur  vint  ensuite  et  dit  : 

Tjolo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  etc.,  etc. 
Son  bec  aussi  se  cassa. 
Vint  ensuite  le  héron;  lui  aussi  chanta  : 

Tjolo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  etc.,  etc. 
Vint  ensuite  le  vautour  qui  s'entend  à  dépecer  les  animaux.  Lui 
aussi  chanta  : 

Tjolo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  etc.,  etc. 
Son  bec  à  lui  aussi  se  cassa. 

Alors  vint  un  tout  petit  oiseau,  le  katuitui.  (Les  animaux)  di- 
rent :  Son  bec  est  trop  petit.  Le  petit  oiseau  se  mit  à  chanter*  : 

Tuere!  tuentuel  ntuentue! 

Mon  petit  bec  est  brisé, 

Qui  m'a  été  donné  par  Samokounga^, 

Samokounga  de  Leza. 
Alors  il  fit  un  tout  petit  trou.  Quand  ils  virent  le  petit  trou,  ils 
dirent  au  (katuitui)  :  Va-t'en,  qu'il  vienne  un  plus  grand  (oiseau). 
La  grue  vint  alors  et  se  mit  à  chanter  : 

Tjolo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  ntjo,  etc. 
Son  bec  se  cassa.  En  même  temps  le  petit  trou  (fait  par  le  ka- 
tuitui) se  referma. 

Alors  ils  rappelèrent  ce  tout  petit  oiseau,  le  katuitui.  Il  revint 
et  se  mit  à  chanter  : 

Tuere!  tuentue!  ntuentue  1  etc. 


1.  Le  katwitwi  est,  à  ce  que  l'on  m'a  expliqué,  un  tout  petit  oiseau. 
Encore  ici,  c'est  le  faible  qui  réussit  à  accomplir  ce  que  les  plus  forts 
n'ont  pu  faire. 

2.  Samokounga  (parfois  prononcé  aussi  Salokounga)  signifiait  :  chef, 
roi.  C'est  probablement  un  nom  propre,  peut-être  même  le  nom  propre 
de  Leza.  Dans  ce  cas  cela  voudrait  dire  :  Samokounga  qui  est  Leza.  En 
tous  cas  ce  nom  même  n'est  plus  compris  de  ceux  qui  racontent  le  conte, 
autre  preuve  de  l'antiquité  de  celui-ci. 
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*  Il  se  fît  alors  une  plus  grande  ouverture  (au  cadavre  de  Séé- 
dimwé).  (Le  petit  oiseau)  se  mit  de  nouveau  à  chanter  : 
Tuere!  tuentue!  ntuentue!  etc. 
Alors  il  ouvrit  (le  ventre  de  Séédimwé).  Tout  ce  qui  était  dans 
son  ventre  en  sortit,  maisons,  pots,  bétail  et  hommes.  Alors  ceux- 
ci  bâtirent  des  villages'. 

XVII.  —  Seedimwe  ni  basisu  botatwe. 

Basisu  abo  ba  ba  i  mu  ku  zana;  ba  endi  ni  zivuna,  ba  sii  muzi 
kule.  Diahano  di  bi  isekele;  ba  fwi  inzala.  Diahano  ba  ti  buti  :  Tu 
ku  yaku  muzi,  tu  ka  die  zidio.  Diahano  ba  endi-endi.  Diaho  baenda 
mu  nkanda  budio,  ba  ya  mu  kati  ko  muzuka.  Diahano  umwe  musisu 
a  ti  buti  :  Twa  zoba,  bakwetu.  Diahano  bakwabo  ba  ti  buti  :  Nanta! 
kana  twa  zoba.  Mbo  ba  ch'amba  budio,  izuba  di  imini. 

Diahano  kamive  kasisu  ka  b'ena  mano,  ka  ti  buti  ku  bakwabo  : 
BakîvetUf  kanzi  tu  ladi  hansi.  Bakwabo  ba  ti  buti  :  Ku  ina  nzif  Dia^ 
hano  iye  a  ti  buti  :  Bmmve  busiku  ni  ba  zubwi  tayo  na  ti  buti,  umwe 
munyolozi  mu  ina  mu  nkanda,  yo  mina  bantu.  Diahano  bo  ba  tibuti  : 
Inkwela  mbo  tu  laie  hif  Iye  a  tibuti:  Tu  tante  muchisamo.  Diahano 
bo  ba  tibuti  :  Tu  tante.  Diahano  ba  tanti  mu  izulu  le  chisamo.  Dia- 
hano a  boni  bakroabo  chi  ba  sukula,  bioene  inkwela  ba  ba  fwidi  inzala 
haholo.  Diahano  ako  kasisu  ka  b'ena  mano,  ka  ti  buti  ku  bakwabo  : 

\.  L'épisode  de  gens  et  d'animaux  sortant  tout  vivants  d'un  homme  ou 
d'un  animal  qui  les  a  dévorés  est  très  fréquent.  Dans  le  conte  zoulou 
d'Unana-boselese  (Gallaway,  p.  331),  c'est  d'un  éléphant  que  sortent  ainsi 
une  femme  et  ses  enfants;  en  cafre  (Theal,  pp.  161  et  165)  c'est  d'un 
monstre  sans  nom,  ou  bien  aussi  du  grand  chef  des  animaux.  Les  Ba- 
Souto  racontent  la  même  chose  du  monstre  Khodoumodoumo  ou  Khamjapa, 
que  tue  le  héros  Scnkatana  ou  Ditaolane  {l\evuc  des  Trad.  pop.,  1888; 
Casalis,  Les  Bassoutos),  ainsi  que  de  Rahlabakvané  dans  le  conte  de  Kou- 
mongsé  (Jacottet,  p.  205).  Dans  la  mythologie  bushmen  (Bleek,  Brief 
Report,  p.  8)  un  monstre  apparenté  à  la  mantis,  et  nommé  Xkhwai-hemm. 
(x  représente  le  son  de  claquement  latéral,  ou  avulsive  latérale),  dévore 
tous  les  animaux,  y  compris  la  mantis  elle-même.  Il  finit  par  être  tué,  et 
tous  les  animaux  en  sortent.  [Dans  le  conte  allemand  de  Rothkdppchen, 
ap.  Grimm,  Kinder-und  Hausmdrchen.  Berlin,  1880,  in-8.  Le  Petit  Cha- 
peron rouge  et  sa  grand'  mère  sortent  également  du  ventre  du  loup  qui 
les  a  dévorés  quand  il  a  été  tué  par  le  chasseur.  R.  B.] 
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kanzi  mu  sukulï  hudio,  nangu  mu  we.  A  ti  buti  :  Mu  onde  ku  mi- 
tabe  ye  chisamo.  Diahano  ba  chiti  budio, 

Diahano  ba  zubwi  Seedimwe  chi  wa  sika,  u  y  a  bo  ti  buti  :  JSa  bola 
bana,  ni  die,  Diahano  kasisu  ka  busi  bakwabo;  diahano  bakwabo 
ba  ti  buti  :  Munyolozi  nzif  Ye  a  ti  buti  :  Ndjiimumjuluzi  zile  u  ni 
amba.  Diahano  Seedimwe  a  siki  mu  ikonde  le  chisamo,  n'a  zana 
mtinsi  ni  chisamo  icho,  n'a  zimba  kuti  :  Na  bola  bana,  ni  die.  A  zani 
mbona  budiOy  mane  izuba  di  zive.  Diahano  Seedimwe  ha  a  ba  bona 
kuti  buti  izuba  dia  zwa  a  di  endedi. 

Diahano  basisu  abo  ba  suki  hansi,  Diahano  ba  ti  buti  :  Tu  ku  ya 
ku  muzi.  Diahano  ba  endi-endi.  Kasisu  ako  ka  bona  zichelo  zimwe, 
ka  ti  buti  :  Izi  zichelo  ni  ba  zi  di  kwa  tayo.  Diahano  ba  si  zichelo  izo  ; 
diahano  ba  di,  b'ekuti;  zimwe  ba  zi  hindi.  Diahano  ba  ti  buti  :  Tu 
ku  ya  ku  muzi.  Diahano  ba  endi-endi.  Di  bi  isekele.  Ba  tudi,  ba  di 
zichelo  za  bo.  Inkiuela  ba  boni  ni  menzi.  Diahano  ba  nywi;  ba  ti 
buti  :  Mbo  tu  hindile  hi  menzi  etu;  ha  tu  za  ku  nywa  mu  nzilaf  Ka- 
sisu ako  ka  ti  buti  :  Tu  beze  chichelo  chimwe.  Diahano  ba  pokodi 
chichelo  icho,  b'etidi  mo  menzi.  Ba  boni  k'a  zwizi.  Diahano  ba  teki 
menzi  a  bo.  Inkwela  ba  boni  zimwi  zichelo;  inhvela  ba  di.  Diahano 
ba  endi-endi  ;  izuba  di  imini. 

Ba  ti  buti  :  Suno  mbo  tu  laie  hi  f  Diahano  ba  tvani  chisamo  chi- 
mwe ch'ina  n'impako  inkando  ■  kando  i'na  kadiango  kanini.  Diahano 
b'endjidi  mo.  Kasisu  ako  ka  ti  buti  :  Tu  sake  chiyalo,  di  chi  di  dia- 
hano. Ba  leti  chisamo  chikando-kando,  ba  chi  ziameki  ha  mudiango. 
Diahano  ba  di  zichelo  za  bo,  Diahano  kasisu  ako  ka  ti  buti  :  Kanzi 
mu  ladi  haholo,  Seedimwe  nangu  a  sike  hetu.  Diahano  Seedimwe  a 
siki  umo  zile  mu  ba  lele  fêle,  a  icani  ka  mu  ina  bantu.  Diahano 
Seedimwe  a  ti  buti  :  Aba  basisu  ba  ya  hi!  Diahano  a  boni  mukondo 
wa  bo,  Diahano  a  ba  tondi  mukondo. 

Diahano  a  siki  hafohi  nabo.  Diahano  a  ti  buti  :  Na  bola  mwana, 
ni  mu  die.  Diaho  kasisu  ako  kana  ka  b'eni  ku  lala.  Ka  busi  bakwabo, 
ka  ti  buti  :  Mu  zubwe,  Seedimwe  chi  iva  sika.  Diahano  ba  zubwi 
mpahona  ha  mudiango  wa  bo  :  Na  bola  mwana,  ni  mu  die.  Diahano 
Seedimwe  a  ti  buti  :  Mu  mu  ina  umo  mu  chisamo  na?  Bo  ba  ti  buti  : 
1.  Diahano  a  seki,  a  ti  buti  :  Ha!  ha!  ha!  na  bola  bana,  ni  die. 

Diahano  ba  zubwi  clio  temaona  chisamo;  a  chi  temaoni  chonse,  chi 
widi  hansi.  Diaho  aho  zile  ha  a  seka,  kasisu  ako  zile  ka  sia  mudindi 
mule-mule.  Diahano  k'endjizi  mo  bakwabo.  Seedimwe  uzo  n'a  wisa 
chisamo  hudio,  ho  kana  ba  ba  mu  ina  mu  chisamo  umo.  Diahano 
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Seedimive  a  zivisi  chisamo  cha  kwe^  a  ka  chi  bikihana.  Diahanoa  bodi 
ku  bantu  ba  kwe,  a  wani  ka  ba  h'ena.  Diahano  Seedimwe  a  ti  buti  : 
Aba  bantu  ba  y  a  hi?  Diahano  a  boledi  chisamo  cha  kwe,  a  ti  buti  : 
B'ena  momona  umo  mu  chisamo  umo.  Diahano  Seedimwe  a  chi  na- 
tudi  chonse  chonse  ni  mitabe  y  a  cho.  A  wani  ka  mu  ina  bantu. 

Diahano  a  ti  buti  :  Aha  basisu  ba  ya  hif  Diahano  izuba  di  zwi; 
Seedimwe  a  di  endedi.  Diahano  basisu  abo  ba  zwidi  hanze;  inkwela 
ba  endi-endi.  Izuba  diimini,  Diahano  basisu  abo  ba  tanti  mu  chisamo 
chile-chile,  ba  k'ekadi  kumpela-matanze.  Inkwela  Seedimwe  a  siki 
aho  zile  ha  ba  lele;  a  lodi-lodi,  a  wani  ka  h'ena  muntu.  A  boni  ni 
chidindi  cha  bo  zile  mu  ba  lele.  Diahano  Seedimwe  a  boni  mano  a 
bo;  diahano  a  ti  buti  :  Ha  ni  ka  ba  wana  suno,  mbo  ni  ba  die.  Dia- 
hano a  widi  mukondo  wa  bo,  a  siki  mu  chisamo  umo;  a  zimi,  a  ti 
buti  :  Momona  umo  mu  ba  tanta.  Diahano  a  nunkï  chisamo  icho  ni 
izulo  dia  kive.  A  zubwi  ba  nunka  ko.  Diahano  a  ti  buti  :  Ha!  ha! 
ha!  na  bola  inyama,  ni  die, 

Diahano  basisu  abo  ba  mu  zubici;  diahano  ba  zubwi  Seedimive  u 
temona  chisamo  icho.  Diahano  ba  ti  buti  :  Suno,  mbo  a  tu  die.  Diaho 
ako  kasisu  ka  b*ena  mukwakwe  yo  sumpwa  chihungu.  Diahano  chi- 
hungu  ch^ezi  hafohi-fohi  ni  chisamo  icho.  Ye  Seedimwe  u  kwete  u 
tema  chisamo  icho.  Diahano  Seedimwe  a  chi  kosodi;  diahano  chihungu 
ha  chi  zubwa  chisamo  chi  chita  :  koo!  Diahano  chihungu  chi  twadi 
musisu  uzo,  Diahano  bamwe  ba  widi  hansi.  Diahano  Seedimwe  a  ba 
boni,  a  ti  buti  :  Ha!  ha!  ha!  na  bona  inyama  suno.  Diahano  a  badi. 
A  saki  wa  tatu,  a  mu  bodi,  a  ti  buti  :  Wa  ya  hi?  Diahano  chihungu 
chi  twadi  musisu  uzo  ku  banyina,  chi  ti  buti  :  Ndjuzu  mican'enu. 
Diahano  banyina  ba  itumedi  haholo.  Diahano  chihungu  chi  di 
eyidedi.  Diahano  banyina  bana  b'ezi  k'ozo  musisu;  diahano  ba  ti 
buti  :  Bana  betu  b'ena  hi  ?  Musisu  uzo  a  ti  buti  :  Seedimive  wa  ba 
dia  bonse.  Diahano   ba  didi. 

Inkwela  Seedimwe  a  siki  aho  h'a  ba  didi  bana  abo,  a  lodi-lodi,  a 
ivani  ka  h'ena  chintu.  Diahano  Seedimwe  a  zubwi  mukondo  ive  chi- 
hungu. Diahano  a  tii-tii  mu  mukondo  wa  bo.  Diahano  a  siki  umo 
musisu  mu  endjila.  Diahano  ba  zubwi  Seedimwe  u  seka  mpahona 
ha  mudiango  w'enzubo,  n'a  ti  buti  :  Na  bola  bana,  ni  die.  Diahano 
mukwame  a  zwi  ni  midinga  y  a  kwe,  a  zindi  Seedimive;  diahano 
Seedimwe  a  tiidi  mu  nkanda. 

Mpo  i  manina  aha. 
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XVII.  —  Histoire  de  Séédimwé  et  de  trois  garçons. 

Ces  garçons  avaient  été  jouer;  ils  allèrent  dans  la  brousse  et 
s'éloignèrent  du  village.  Le  soir  vint;  ils  mouraient  de  faim.  Alors 
ils  dirent  :  Allons  au  village,  nous  y  trouverons  à  manger.  Ils  mar- 
chèrent longtemps,  mais  ils  ne  faisaient  qu'aller  dans  la  forêt,  au 
fond  des  taillis.  Alors  un  des  garçons  dit  :  Nous  sommes  perdus, 
amis.  Ses  amis  dirent  :  Non,  nous  ne  sommes  pas  perdus.  Ils  par- 
laient encore  que  le  soleil  se  coucha. 

Alors  le  plus  petit  de  ces  garçons,  qui  était  rusé,  dit  à  ses  amis. 
Mes  amis,  ne  dormons  pas  à  terre.  Ses  amis  lui  dirent  :  Qu'y  a- 
t-il  donc?  Il  leur  dit  :  Un  jour,  j'ai  entendu  mon  père  dire  qu'il  y  a 
ici  dans  la  forêt  un  animal  qui  mange  les  gens.  Ils  lui  dirent  : 
Alors  où  dormirons- nous?  Il  leur  dit  :  Montons  sur  un  arbre.  Alors 
les  autres  dirent  :  Montons-y.  Ils  montèrent  au  haut  d'un  arbre. 
Le  petit  garçon  s'aperçut  alors  que  ses  compagnons  s'endormaient, 
parce  que  d'ailleurs  ils  mouraient  de  faim.  Alors  ce  petit  garçon 
qui  était  rusé  dit  à  ses  compagnons  :  Ne  vous  endormez  pas  ainsi, 
vous  pourriez  tomber.  Il  ajouta  :  Accrochez-vous  fortement  aux 
branches  de  l'arbre.  Ils  firent  ainsi. 

Alors  ils  entendirent  Séédimwé  qui  arrivait  en  disant  :  Je  c*her- 
che  4es  enfants  pour  les  manger.  Le  petit  garçon  réveilla  ses  com- 
pagnons. Ses  compagnons  demandèrent  :  Quel  est  cet  animal?  Il 
répondit  :  C'est  l'animal  dont  je  parlais.  Séédimwé  arriva  au  pied 
de  l'arbre,  et  se  mit  à  danser  au-dessous  de  cet  arbre,  et  à  chanter 
ainsi  :  Je  cherche  des  enfants  pour  les  manger.  Il  chanta  ainsi  à 
ce  même  endroit  jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors,  quand  Séédimwé 
vit  que  le  soleil  était  levé,  il  partit  de  là. 

Ces  garçons  descendirent  alors  à  terre.  Ils  dirent  :  Retournons 
au  village.  Ils  marchèrent  longtemps.  Le  petit  garçon  vit  des  bul- 
bes sauvages  et  dit  :  Ce  sont  là  des  bulbes  que  je  mangeais  chez 
mon  père.  Ils  les  déterrèrent,  les  mangèrent  et  furent  rassasiés. 
Us  en  emportèrent  quelques-unes.  Ils  dirent  ensuite  :  Retournons 
au  village.  Ils  marchèrent  longtemps.  Le  soir  arriva.  Alors  ils  dé- 
posèrent à  terre  leurs  bulbes  et  les  mangèrent.  Ils  trouvèrent  aussi 
de  l'eau  et  burent.  Ils  demandèrent  :  Dans  quoi  porterons-nous 
notre  eau  pour  pouvoir  la  boire  en  route?  Le  petit  garçon  dit  : 
Creusons  une  de  nos  bulbes.  Ils  creusèrent  une  des  bulbes  et  la 
remplirent  d'eau;  ils  virent  qu'elle  ne  coulait  pas.  Ils  puisèrent 
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donc  de  Teau.  Ils  trouvèrent  encore  d'autres  bulbes  et  les  mangè- 
rent. Puis  ils  marchèrent  encore  assez  longtemps.  Le  soleil  se 
coucha. 

Ils  demandèrent  :  Où  coucherons-nous  aujourd'hui?  Alors  ils 
trouvèrent  un  arbre  (dont  le  tronc)  présentait  une  large  cavité, 
dont  l'ouverture  était  très  étroite.  Ils  y  entrèrent.  Ce  petit  garçon 
lui  dit  :  Cherchons  quelque  chose  pour  boucher  (l'ouverture),  pen- 
dant qu'il  fait  encore  jour.  Ils  trouvèrent  un  gros  trône,  et  le  pla- 
cèrent devant  l'ouverture;  puis  ils  mangèrent  leurs  bulbes.  Alors 
le  petit  garçon  leur  dit  :  Ne  dormez  pas  profondément;  Séédimwé 
va  arriver  sur  nous.  Séédimwé  alla  d'abord  là  où  ils  avaient  dormi 
la  première  fois,  mais  trouva  qu'il  n'y  avait  personne.  Alors  Séé- 
dimwé se  dit  :  Où  sont  allés  ces  garçons?  Il  trouva  la  trace  de 
leurs  pas,  et  suivit  leur  piste. 

Il  arriva  près  d'eux,  et  dit  :  Je  cherche  un  enfant  pour  le  man- 
ger. Mais  le  petit  garçon  n'était  pas  encore  endormi  ;  il  réveilla  ses 
compagnons,  et  leur  dit  :  Ecoutez,  Séédimwé  est  arrivé.  Ils  l'en- 
tendirent qui  disait  là,  droit  devant  leur  porte:  Je  cherche  un  en- 
fant pour  le  manger.  Séédimwé  demanda  :  Êtes-vous  donc  là  dans 
cet  arbre?  Ils  lui  répondirent  :  Oui  !  Alors  Séédimwé  se  mit  à  rire 
et  s'écria  :  Ha  !  ha  !  ha  !  je  cherche  des  enfants  pour  les  manger* 

Ils  l'entendirent  ensuite  qui  (cherchait  à)  mettre  Tarbre  en  piè- 
ces; il  le  mit  en  pièces  complètement,  (tant  qu'il  finit)  par  tomber. 
Mais  au  moment  même  où  Séédimwé  s'était  mis  à  rire,  le  petit 
garçon  avait  creusé  un  trou  profond  (dans  la  terre),  puis  y  avait 
fait  entrer  ses  compagnons.  Séédimwé  avait  fait  tomber  Tarbre 
seul,  les  garçons  n'étaient  plus  là  dans  cet  arbre.  Ensuite  Séé- 
dimwé enleva  l'arbre  de  là  et  le  mit  de  côté,  puis  retourna  pour 
chercher  les  garçons;  mais  il  trouva  qu'ils  n'étaient  plus  là.  Alors 
Séédimwé  dit  :  Où  sont-ils  donc  allés  ces  gens-là?  Il  retourna  à 
Tarbre  et  dit  :  Ils  sont  là-même  dans  cet  arbre,  Séédimwé  déchira 
le  tronc  tout  entier  de  l'arbre  et  des  branches  aussi,  mais  trouva 
qu'il  n'y  avait  plus  personne. 

Alors  il  dit  :  Où  sont  allé  ces  garçons  ?  A  ce  moment  le  soleil 
se  leva;  Séédimwé  partit.  Alors  ces  garçons  sortirent  (de  leur 
trou),  et  marchèrent  longtemps.  Le  soleil  se  coucha  (de  nouveau). 
Alors  ces  garçons  montèrent  sur  un  arbre  très  élevé,  et  s'assirent 
sur  la  plus  haute  branche.  Séédimwé  retourna  de  nouveau  là  où 
ils  avaient  dormi;  il  regarda,  regarda,  et  vit  qu'il  n'y  avait  per- 


TEXTES    SOUBIYA  69 

sonne.  Il  vit  aussi  le  trou  où  ils  avaient  dormi,  Séédimwé  comprit 
alors  leur  ruse  et  dit  :  Aujourd'hui,  si  je  les  trouve,  je  les  mange- 
rai. Il  suivit  leur  trace  et  arriva  près  de  l'arbre  (où  ils  étaient);  il 
s'arrêta  et  dit  :  C'est  ici,  ici-même^  qu'ils  sont  montés.  Alors  il 
sentit  l'arbre  avec  son  nez,  il  sentit  qu'ils  étaient  là.  Alors  il  dit  : 
Ha  !  ha  !  ha  !  je  cherche  de  la  viande  pour  la  manger. 

Ces  garçons  l'entendirent,  ils  l'entendirent  aussi  qui  brisait  cet 
arbre.  Alors  ils  dirent  :  Aujourd'hui  ilnous  mangera.  Mais  le  petit 
garçon  avait  pour  ami  un  oiseau  appelé  tchihoungou  \  Alors  cet  oi- 
seau vint  tout,  tout  près  de  l'arbre.  (Pendant  ce  temps)  Séédimwé 
continuait  à  briser  cet  arbre.  Enfin  Séédimwé  (finit  par)  le  faire 
tomber.  Au  moment  où  l'oiseau  entendit  l'arbre  faire  :  koo!  il  prit 
le  petit  garçon  (et  l'emporta).  Les  autres  tombèrent  à  terre.  Séé- 
dimwé les  vit  et  s'écria  :  Ha  !  ha  !  ha  !  aujourd'hui  j'ai  trouvé  de  la 
viande.  Alors  il  les  mangea.  Puis  il  chercha  le  troisième,  il  ne  put 
le  trouver  et  demanda  :  Où  est-il  allé?  L'oiseau  porta  ce  garçon  à 
sa  mère  et  lui  dit  :  Le  voilà  ton  enfant.  La  mère  le  remercia  beau- 
coup, puis  le  tchihoungou  s'en  alla.  Alors  les  mères  des  (deux 
autres)  enfants  vinrent  vers  ce  garçon,  et  lui  demandèrent  :  Où 
sont  nos  enfants?  Le  garçon  répondit  :  Séédimwé  les  a  mangés 
tous  (deux).  Elles  pleurèrent. 

Ensuite  Séédimwé  revint  là  où  il  avait  mangé  ces  garçons;  il 
regarda,  mais  ne  trouva  rien.  Alors  Séédimwé  sentit  les  traces  du 
tchihoungou.  Il  courut,  courut  le  long  de  cette  piste,  et  finit  par 
arriver  (au  village)  où  le  garçon  était  entré.  Alors  les  gens  enten- 
dirent Séédimwé  qui  riait  là-même,  devant  la  porte  de  la  hutte, 
et  qui  disait  :  Je  cherche  des  enfants  pour  les  manger.  Alors  le 
père  sortit  avec  ses  assagaies  et  les  lança  contre  Séédimwé  ;  Séé- 
dimwé s'enfuit  dans  la  forêt. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 


1.  Le  chihungu  (en  louyi  :  sibongo)  n'est  pas  un  oiseau  fantastique, 
comme  le  sont  ailleurs  d'autres  oiseaux  qui,  comme  lui,  viennent  délivrer 
des  enfants.  Je  ne  puis  donner  son  nom  en  français.  On  peut  lui  com- 
parer dans  le  folklore  ba-souto  l'oiseau  Tlatlasotle  (Jacottet,  p.  129  et  le 
conte  de  L'oiseau  qui  fait  du  lait),  ainsi  qu'un  oiseau  de  même  nature 
dans  deux  contes  chwana  {Folk-Lore  Journal,  1879,  p.  15  et  Theal, 
p.  45). 
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XVIII.  —   Kawakeuntu  ni  mukwame  ni  mwanakazi. 

Mukiuame  ni  mwanakazi  ba  ba  di  ku  dima  iwa  la  bo.  Bmnwe  bu- 
siku  ba  tuntubodi  iwa  la  bo  ;  ba  endi  ku  muzi  iva  bo.  Me  kantuako 
ha  ka  bona  kuti  chi  ba  y  a  ku  muzi,  chi  ka  busa  mateo;  me  ha  ka 
busa  mateo  budio  ka  zimba,  ka  ti  :  Chi  vutuke,  chi  be  choie  !  Ziteo 
chi  zi  zimana. 

Me  busiku  bumwe  mwini  w'ewa  a  ti  :  Na  kanyolozi  aka  ka  nsu- 
kulula  buti?  A  di  ungudi  mu  ibibi;  a  zubwa  chi  ka  sika  ka  y  a  bo 
zimba,  ka  ti  buti  :  IXa  chi  vutuke,  chi  be  choie  !  Zisano  chi  zi  zimana. 
Diahano  a  ka  ondi.  Ka  ti  :  Ime  n\izi  ku  lela  mwana.  Me  a  ka  leki. 

Ha  ba  sika  ku  iwa,  chi  ka  twala  mwana  ku  nkanda,  ka  mu  djichi, 
ka  di,  ka  letedi  banyina  kulo,  diaho  k'ebele  itanga.  Diahano  ha  ka 
bona  kùti  banyina  ba  dia,  chi  ka  ti  :  Kanzi  u  ni  ihaidi  kanyama, 
twa  dia  tu  bonse.  Me  ise  a  di  kabidi  mu  chizungu. 

Ka  sika,  ka  dia,  ka  ti  :  Inyama  ndjV  ani  f  Béni  b'enyama  ba 
k''ena  hif  Inyama  ya  bo  ya  hia.  Diahano  ha  ka  manite  ku  dia,  mu 
ivumu  inyama  i  ka  dia  ya  sanduka  muntu.  A  ti  :  Ni  zwile  hi  ?  Ni 
zwile  h^evumu?  —  Nanta!  ivumu  la  bantu.  —  Ni  zwile  ha  mutwi? 
—  Nanta!  mutwi  wa  bantu.  —  Ni  zwile  ku  musanaf  — Nanta! 
musana  wa  bantu.  —  Diahano  chi  ni  zwa.  A  tuludi  ivumu  la  ko; 
diahano  ka  fwa. 

XVIII.  —  Le  kawa-keountou  *. 

Un  homme  et  une  femme  labouraient  leur  champ.  Un  jour  ils 
débroussaillèrent  leur  champ;  ils  retournèrent  chez  eux.  Quand 

1.  Le  kawa-keountou  est  un  être  fantastique,  probablement  à  figure 
humaine.  Il  est  de  très  petite  taille,  comme  l'indique  le  préfixe  ka,  qui 
est  le  signe  du  diminutif.  Mais  le  sens  étymologique  du  mot  lui-même 
reste  obscur  pour  moi. 

Le  commencement  de  ce  conte  rappelle  beaucoup  celui  du  conte  de 
Loiseau  qui  fait  du  lait,  que  nous  connaissons  par  diverses  versions 
zoulous  (Callaway,  p.  99),  cafres  (Theal,  p.  29;  Torrend,  Comparative 
Grammar,  p.  296;  Folk-Lore  Journal,  1879,  p.  126),  chwana  (Theal,  p.  39) 
et  souto  (Jacottet,  p.  123).  Dans  toutes  ces  versions  paraît  un  petit  oiseau 
qui  par  son  chant  réduit  à  néant,  comme  ici,  le  travail  d'un  homme  et 
de  sa  femme.  L'homme  réussit  à  le  prendre  en  se  cachant  sous  des  brous- 
sailles ou  des  herbes. 
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ce  petit  être  (le  kaiva  keountou)  vit  qu'ils  étaient  retournés  chez 
eux,  il  fît  recroître  les  broussailles;  en  les  faisant  ainsi  recroître, 
il  chantait,  disant  :  Qu'elles  recroissent,  que  cela  redevienne 
brousse.  Les  taillis  reparurent. 

Un  jour  le  maître  du  champ  dit  :  Quel  est  cet  animal  qui  me 
tracasse  ainsi?  11  se  cacha  sous  des  fagots.  Il  Tentenditqui  venait, 
en  chantant  ainsi  :  Qu'elles  recroissent,  que  cela  redevienne 
brousse.  Les  taillis  reparurent.  Alors  il  se  saisit  de  lui.  Le  petit 
être  dit  :  Je  puis  prendre  soin  de  ton  enfant.  Alors  (l'homme)  le 
laissa  (vivre). 

Quand  ils  arrivèrent  au  champ,  le  petit  être  emmena  l'enfant 
dans  la  forêt,  et  le  fit  cuire.  Il  en  mangea  et  porta  une  jambe  à  la 
mère  (de  l'enfant);  il  avait  mis  une  citrouille  sur  son  dos.  Lors- 
qu'il vit  que  la  mère  avait  mangé  (cette  viande),  il  dit  :  Ne  me  tue 
pas  à  cause  de  cette  viande,  nous  l'avons  mangée  ensemble. 
Alors  le  père  se  coupa  (en  morceaux  et  se  jeta)  dans  un  pot^ 

Le  petit  être  arriva,  il  mangea  (de  cette  viande),  et  dit  :  A  qui 
est  cette  viande?  Où  sont  les  propriétaires  de  cette  viande?  Leur 
viande  va  brûler.  Puis,  quand  il  eut  fini  de  manger,  la  viande 
qu'il  avait  mangée  redevint  homme  dans  son  ventre.  (Cet  homme) 
dit  :  Par  où  sortirai-je?  Sortirai-je  par  ton  ventre.  —  Non!  c'est 
un  ventre  humain.  —  Sortirai-je  par  ta  tête?  —  Non!  c'est  une 
tête  humaine.  —  Sortirai-je  par  ton  dos?  —  Non!  c'est  un  dos 
humain.  — Maintenant  je  sors.  (L'homme  sortit)  en  déchirant  le 
ventre  (du  kaw a- keountou)  \  alors  celui-ci  mourut'. 

XIX.  —   Za    Mong^a. 

Monga  u  b'ena  ni  bakwabo.  Bumwe  busiku  izo  nlaka  za  kwe  zi  ti 
buti  kwa  Monga  :  Iwe,  mwetu,  tu  ende  mu  nkanda,  tu  ka  sake  zi- 
nyolozi.  Ye  a  ti  buti  :  Tu  ende,  bakwetu.  Diahano  ba  ti  buti  :  Momo, 
mwetu.  Diahano  ba  di  bakanyi;  diaho  iye  Monga  u  b'ena  nombwa. 
Diahano  lokulunza  ba  endi;  diahano  uzo  umbwa  a  endi  nabo. 

Diahano  inkivela  abo  bantu  ha  ba  ka  sika  ha  kati  k'enkanda,  ba 
sikiy  ba  ti  buti  :  Tu  ihae  mwetu.  ISi  ba  ti  :  /,  tu  mu  ihae  ;  ha  tu  za 

1.  Cf.  p.  14,  note  1,  au  sujet  d'un  incident  analogue. 

2.  C'est  absolument  le  même  épisode  que  celui  qui  termine  le  conte 
(no  I)  du  Lion  et  du  lièvre  ;  cf.  p.  7,  note  3. 
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ku  sika  ku  muzi,  mbo  tu  ka  li  buti,  u  ba  zobi  mu  7ikanda.  Diahano 
chi  ba  mu  ihaya.  Diahano  ba  sami  inyama  ya  kive,  ni  b'e/iika  ma- 
foha,  ni  ba  dia.  Diako  iye  umbiva  wa  kwe  ii  ba  btvene,  ni  ba  amba 
inkani  iyo  n'a  ba  zubwite.  Diahano  ha  ba  bona  kuti  inyama  ya  bo 
ya  zuma^  diahano  ha  i  sumini  makata  ;  diahano  ba  kudiki,  ba  endi. 

Diahano  naye  umbiva  a  tivadi  itende  la  mfumid'a  kwe;  diahano 
naye  a  endi,  a  ka  ba  ivani  ni  basundikite.  Iye  ch'o  zimba,  ch'o  tî  :  Ha 
niya  ku  sika  ku  muzi^  ni  k'ambe,  ni  ka  ti  butï  :  Banyin'a  Monga, 
Monga  ba  mu  ihaï,  ba  ba  mu  ihaï  ni  buba,  ba  li  butï  :  Mbo  lu 
k'ambe,  tu  ka  ti  kuti,  ha  ba  tu  boza,  isive  tu  ti  buti  a  ka  zoba  mu 
nkanda.  Diahano  bantu  abo  ha  ba  zubiua  budio,  chi  ba  ti  :  Umbiva, 
kanzi  u  k'ambl,  Iye  umbwa  n'a  ti  buti  :  Ihi,  mbo  ni  k'ainbe.  Irikwela 
abo  bantu  ba  ti  :  Nanta!  mbo  tu  ku  nyime  inkoko  izona.  —  Ihi, 
mbo  ni  k'ambe;  bakwetu  ba  ni  ha.  Diahano  bantu  ha  ba  zubiva  budio, 
naye  ba  mu  ihai.  Diahano  ha  ba  mana,  chi  ba  enda. 

Inkwela  umbwa  chUo  buka,  a  twadi  ikondo  la  kwe.  Inkwela  a  ka 
ba  wani.  Inkwela  ch'o  zimba  bwinga  pelé.  Diahano  iye  umbwa  a  ba 
sii,  a  ka  siki  ku  muzi.  Bantu  chi  ba  boni  ihindite  ikondo  lo  muntu; 
chi  ba  ti  :  Uzo  umbwa  wa  di  luani  hi  edi  itende?  Diahano  chi  ba 
zubwa  u  zimba  bwinga  pelé.  Bantu  abo  ha  ba  sika^  chi  ba  zuhwa 
bantu  ba  ba  boza  ba  ti  :  Mwenu  u  k^ena  hif  Bo  chi  ba  ti  :  U  ba  zobi 
mu  nkanda.  Bo  chi  ba  ti  :  Mu  ina  mapa  ;  umbwa  a  ti  buti,  mu  ba 
mu  ihai,  a  leli  n' itende  -la  kive.  Diahano  ba  b'ehai  nabo. 

Mpo  ni  zi  zibila  ime,  aho. 

XIX.  —  Histoire  de  Mong^a  *. 

Monga  avait  des  compagnons.  Un  jour  ses  compagnons  dirent 
à  Monga  :  Allons,  ami,  dans  la  forêt  chasser  des  animaux.  Il  leur 

1.  Le  conte  de  Monga  est  très  semblable  à  celui  de  Mutelembe  et  Ngunga, 
dans  le  folklore  de  l'Angola  (Châtelain,  p.  127).  La  seule  différence,  c'est 
que  le  conte  angolais  parle  de  deux  chiens,  tandis  que  dans  le  nôtre  il 
n'y  en  a  qu'un.  On  peut  en  rapprocher  aussi  le  conte  zoulou  des  Deux 
frères  (Callaway,  p.  219),  le  conte  cafre  d' Unyengebute  (Folk  Lore  Journal, 
1879,  p.  75)  et  le  conte  souto  et  chwana  de  Masilo  et  Masilonyanê  (Jacottet, 
p.  47;  Gasalis,  Les  Bassoutos;  Folk  Lore  Journal^  1879,  p.  138)  où  le 
meurtre  est  révélé  par  un  petit  oiseau.  Dans  tous  ces  contes  les  coupables 
essaient  de  tuer  l'animal  révélateur  (oiseau  ou  chien),  mais  inutilement, 
puisqu'il  revient  à  la  vie  et  finit  par  leur  attirer  ICur  juste  châtiment; 
cf.  aussi  le  conte  suivant  (a°  XX)  et  la  note  78. 
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dit  :  Allons-y,  mes  amis.  Ils  lui  dirent  :  C'est  bien,  ami.  Alors  ils 
firent  leurs  préparatifs.  Mais  quant  à  lui  Monga,  il  avait  un  chien. 
Le  lendemain  ils  partirent  ;  ce  chien-là  alla  avec  eux. 

Ensuite,  quand  ils  furent  arrivés  au  milieu  de  la  plaine,  ces 
hommes-là  se  dirent  :  Tuons  notre  compagnon.  Ils  dirent  :  Oui, 
tuons-le;  quand  nous  arriverons  au  village,  nous  dirons  qu'il  s'est 
égaré  dans  la  forêt.  Alors  ils  le  tuèrent.  Ils  découpèrent  sa  chair 
(en  lanières)  ;  puis  ils  firent  cuire  les  os^  et  les  mangèrent.  Mais 
ce  chien-là  les  avait  vus;  il  les  avait  entendus  quand  ils  parlaient 
ainsi.  Ensuite  quand  ils  virent  que  leur  viande  était  séchée,  ils  la 
lièrent  en  paquets;  ils  les  chargèrent  sur  leur  dos  et  partirent. 

Alors  le  chien  lui  aussi  prit  une  des  jambes  de  son  maître;  il 
partit  lui  aussi,  et  les  atteignit  déjà  fatigués.  Il  se  mit  à  chanter 
ainsi  :  Lorsque  j'arriverai  au  village,  je  parlerai  ainsi  :  Mère  de 
Monga,  ils  ont  tué  Monga,  ils  l'ont  tué  avec  un  roseau;  ils  ont 
dit  :  Lorsqu'on  nous  interrogera,  nous  parlerons  ainsi,  nous  di- 
rons qu'il  s'est  égaré  dans  la  forêt.  Quand  ces  gens  entendirent 
cela,  ils  dirent  :  Chien,  ne  leur  dis  rien.  Le  chien  répondit  :  Cer- 
tainement je  le  leur  dirai.  Ils  lui  dirent  encore  :  Non  !  ne  parle  pas  ; 
demain  nous  ne  te  donnerons  pas  de  pain.  — Certainement^  je 
parlerai;  les  gens  de  chez  moi  me  donneront  à  manger.  Alors, 
quand  ils  entendirent  cela,  ces  gens  le  tuèrent.  Quand  ils  eurent 
fini,  ils  partirent  ^ 

Alors  le  chien  revint  à  la  vie,  et  reprit  la  jambe  de  Monga.  Il 
les  rejoignit  de  nouveau,  et  chanta  comme  auparavant.  Ensuite 
le  chien  les  dépassa  et  arriva  au  village.  Les  gens  du  village  vi- 
rent qu'il  portait  une  jambe  humaine;  ils  dirent:  Où  ce  chien 
a-t-il  trouvé  cette  jambe?  Alors  ils  l'entendirent  chanter  comme 
auparavant. 

Quand  ces  hommes-là  arrivèrent,  ils  entendirent  les  gens  du 
village  qui  leur  demandaient  :  Où  est  votre  compagnon?  Ils  ré- 
pondirent :  Il  s'est  égaré  dans  la  forêt.  Les  gens  du  village  dirent  : 
Vous  mentez;  son  chien  dit  que  vous  l'avez  tué;  il  a  apporté  sa 
jambe.  Alors  ils  les  tuèrent,  eux  aussi» 

C'est  ce  que  j'en  sais^  moi'. 

1.  Dans  V Appendice  (n»  LXVI)  on  trouvera  un  chant  totela,  qui  accom- 
pagne toujours  l'histoire  de  Monga  (c'est,  en  effet,  un  conte  totela,  bien 
qu'il  m'ait  été  raconté  en  soubiya).  On  y  apprend  entre  autres  que  le  chien 
s'appelait  Kaoïmdou. 
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XX.  —  Chobe-chobe. 

Mukwame  rCinchizi  y  a  kwe  ha  ha  di  ku  enda-enda  bobele  mu  nzila, 
ba  hadi  ku  enda  kubakwaho.  Izuha  dib'eminini  mu  nzila.  Diahano 
ha  saki  chilao,  ba  wani  chisamo  chi  kongomene.  Ba  ladi  munsi  mwa 
cho.  Masiku  ha  ba  lala,  mukwame  a  sotokedi  kwa  unchizi  wa  kwSy 
a  ladi  naye, 

Lokulunzaha  ba  buka,  ha  ba  chi  zota  mudilo,  ba  zubwi  kazuni  ka 
zimba  ka  ti  buti  : 

Chobe,  chobe,  chobe! 

Mu  chisamo  chi  kongomene j  chobe,  chobe,  chobe! 

Na  ku  hona  u  lele  nHnchizi  ya  ko,  chobe,  chobe,  chobe  ! 

—  Wa  mponene  hi  kazuni  f  Chobe,  chobe,  chobe! 

—  Mu  chisamo  chi  kongomene,  chobe,  chobe,  chobe! 

—  Pu  !  n'a  ka  kaba  kazuni,  pu!  Diahano  ha  lungeleni  zibia  za  ho, 
ba  endi.  Inkwela  izuha  d'imini,  ba  ladi.  Nchiziya  kwe  n'^a  zala  ham- 
hadi.  Inkwela  masiku  ezi  lîwa  unchizi  wa  kwe  ;  inkwela  a  ladi  naye. 
Lokulunza  ha  ha  buka,  ba  zubwi  kazuni.  Inkwela  chi  ka  sika  ka  ho 
zimba,  ka  ti  buti  : 

Chobe,  chobe,  chobe! 

Mu  chisamo  chi  kongomene,  chobe,  chobe,  chobe,  etc.  [bwinga 
pelé). 

—  Pu!  n'a  lia  kaba  kazuni,  pu!  A  ka  djichi  mu  mudilo,  ka  hi, 
lia  hi  makala.  Inkwela  ba  endi  ;  ba  siki  mu  muzi.  Ba  zubwi  kazuni 
chi  lia  sika,  k'ekadi  h'eyulu  n'inzabo.  Diahano  ka  zimbi,  ka  ti  buti  : 

Chobe,  chobe,  chobe!  etc.  (bwinga  pelé). 

Bantu  ba  ti  buti  :  Sana  mu  zubwe  ako  kazuni;  nandi  ka  ti  nzi  f 
Diahano  ba  tontodi.  Inliwela  ba  zubwi  chi  ka  zimba,  lia  ti  buti  : 

Chobe,  chobe,  chobe!  etc.  (bwinga  pelé). 

Diahano  ba  mu  ondi,  ba  mu  ihai,  ba  mu  djichi  mu  mudilo. 
Diahano  ba  ti  buti  :  Tjuntjuntjuntju  !  buti  :  Tjuntjuatjuntju  ! 

XX.  —  L'oiseau  révélateur*. 

Un  homme  et  sa  sœur  allaient  ensemble  par  un  certain  che- 
min ;  ils  allaient  vers  leurs  parents.  Le  soleil  se  coucha  comme 

1.  L'oiseau  révélateur  se  retrouve  dans  les  contes  souto,  cliwana  et 
zoulous  cités  à  la  note  76.  Ici  il  s'agit  d'un  inceste,  tandis  que  là  c'est  un 
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(ils  étaient)  en  route.  Alors  ils  cherchèrent  un  refuge  et  trouvè- 
rent un  arbre  aux  branches  entrelacées.  Ils  se  couchèrent  sous 
cet  arbre.  De  nuit,  comme  ils  étaient  couchés,  l'homme  alla  vers 
sa  sœur  et  coucha  avec  elle. 

Le  lendemain,  à  leur  réveil,  comme  ils  se  réchauffaient  au  feu; 
ils  entendirent  un  oiseau  qui  chantait  ainsi  : 

Chobe,  chobe,  chobe. 

Sous  Tarbre  aux  branches  entrelacées.  Chobe,  chobe,  chobe! 

Je  t'ai  vu  coucher  avec  ta  sœur.  Chobe,  chobe,  chobe  I 

—  Où  m'as-tu  vu,  oiseau?  Chobe^  chobe,  chobe! 

—  Sous  l'arbre  aux  branches  entrelacées.  Chobe, chobe,  chobe! 

Pou!  il  écrasa  cet  oiseau  (avec  une  pierre),  pou!  Ensuite  ils  ar- 
rangèrent leur  bagage^  et  partirent.  Le  soleil  se  coucha;  ils  se 
couchèrent.  La  sœur  se  coucha  à  distance.  Mais  de  nuit  (l'homme) 
alla  vers  sa  sœur,  et  coucha  de  nouveau  avec  elle.  Le  lendemain, 
à  leur  réveil,  ils  entendent  l'oiseau,  qui  arrive  et  se  met  à  chan- 
ter : 

Chobe,  chobe,  chobe, 

Sous  l'arbre  aux  branches  entrelacées,  Chobe,  chobe,  chobe, 
etc.  (comme  ci-dessus). 

Pou  !  il  écrasa  cet  oiseau  (avec  une  pierre)  ;  pou  !  11  le  brûla  dans 
le  feu;  (l'oiseau)  fut  consumé,  devint  cendre.  Puis  ils  partent,  ar- 
rivent au  village.  Ils  entendirent  l'oiseau  qui  arrivait  et  se  posait 
sur  le  haut  d'une  hutte.  Il  se  mit  à  chanter  ainsi  : 

Chobe,  chobe,  chobe,  etc.  (comme  ci-dessus). 

Les  gens  disent  :  Écoutez  donc  cet  oiseau  ;  que  dit-il?  Alors  ils 
firent  silence.  Ils  l'entendirent  qui  chantait  ainsi  : 

Chobe,  chobe,  chobe,  etc.  (comme  ci-dessus). 

Alors  ils  saisirent  cet  homme,  le  tuèrent,  et  le  brûlèrent  au  feu 

Puis  ils  crachèrent  à  terre  ! 


meurtre  qui  a  commis.  Dans  un  conte  angolais  :  La  jeune  femme  et  ses 
beaux-frères  (Châtelain,  p.  141),  l'oiseau  révèle  à  la  femme  les  noms  de 
ses  beaux-frères.  Un  conte  louyi,  qu'on  trouvera  dans  notre  troisième 
partie,  raconte  aussi  le  meurtre  d'un  enfant  par  son  père,  que  révèle  un 
oiseau.  On  remarquera  la  curieuse  formule  qui  termine  ce  conte,  et  qui 
est,  m'a-t-on  dit,  d'un  usage  assez  général  à  la  fin  des  contes. 
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XXI.  —  Za  hakazana  n'inzoka, 

Bakazana  abo  ha  ha  di  ku  zana  n'inzoka  mu  nkanda,  inzoka  iyoi 
sumpwa  mulala.  lyo  inzoka  i  ha  di  ku  ikala  mu  idindi  la  yo,  mo  mu 
ha  di  mu  muziwa  yo,  hafohi  ni  muzi.  Bumwe  husiku  bakazana  abo 
ha  ti  ha  ya  kunze;  a  ha  di  ku  ha  matengu.  Diahano  bakazana^  abo 
ha  ha  enda,  ha  zuhivi  inzoka  iyo  i  ti  kwa  ho  :  Inywe,  bakazana^  mu 
ni  letele  ku  dia,  ni  die.  Diahano  bakazana  abo  ha  ba  zubiva  budio, 
chi  ba  ti  :  Chinzi  ichi  chi  amba  umo,  bakwetu.  Diahano  ba  endi  kwa 
yo  ;  diahano  chi  ba  hona  i  zwisa  mutwi  iva  yo.  Diahano  ha  ba  i  bona 
budio,  chi  ba  ti  :  Bulolu  hwa  kwe,  uzo  muntu!  Diahano  chi  ba  ti  : 
U  siale,  mbo  tu  ka  ku  letele  inkoko  izona.  Diahano  ba  endi  ku  muzi^ 
ba  ladi. 

Inkwela  ha  ba  buka,  inkwela  ha  ha  bona  kuti  diahano  matengu, 
inkwela  chi  ba  enda.  Diahano  ha  ba  sika^  ba  ivani  i  lele.  Diahano 
ha  i  busi,  bai  hi  inkoko; ch'i  i  dia.  Inkwela  ha  endi  ku  muzi,  ba  ka 
ladi.  Inkwela  ha  ba  buka,  ha  chita  bwinya  pelé.  Inkwela  ha  babona 
kuti  diahano  matengu^  inkwela  chi  ba  enda.  Diaho  ba  enda  ni  mu- 
sisu  umwe. 

Unchizi  wa  kice  a  ti  huti  :  Kanzi  u  endinaswe.  lyemusisu  a  kani. 
Diahano  ba  endi  naye.  Ba  ba  sika  hafohi,  uzo  musisu  a  boni  inzoka 
iyo.  Ch'o  ti  kwa  nchizi  ica  kwe  :  U  ni  twale  ku  muzi.  lye  unchizi  wa 
kwe  a  ti  huti  :  Ime  na  ti  buti  kanzi  u  endi  naswe.  Diahano  uzo  mu- 
sisu ch'o  dila.  Bakwaho  chi  ba  ti  :  U  mu  twale  ku  muzi,  mb'u  tu 
ivane.  Diahano  ha  endi. 

Ha  ba  enda  uzo  musisu  a  ti  kwa  nchizi  wa  kwe  :  Tu  tiye,  ina  in- 
zoka inkando.  Unchizi  'a  kwe  naye  a  i  boni.  Diahano  ha  tiidi  ku 
muzi.  Diahano  abo  bakazana  i  ba  mini  bonse. 

Mpo  i  manina  ya  bakazana  n'inzoka. 

XXI.  —  Les  jeunes  filles  et  le  serpent*. 

Ces  jeunes  filles  avaient  coutume  déjouer  avec  un  serpent  dans 

1.  Ce  conte,  de  même  que  le  n»  XXIII,  raconte  la  stupidité  de  jeunes 
filles  qui  se  laissent  sottement  tromper  par  des  animaux.  L'idée  même  de 
mariage  entre  hommes  et  bêtes,  toute  répugnante  qu'elle  est  à  la  ré- 
flexion, semble  très  naturelle  dans  le  folklore  bantou  et  semble  se  rat- 
tacher au  totémisme.  [Cf.  dans  un  conte  bantou,  le  lièvre  et  l'hyène  vien- 
nent dans  un  village  pour  chercher  des  femmes,  DufTMacdonald,  Africana, 
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la  foret;  ce  serpent  était  appelé  moulala^.  Ce  serpent  vivait  dans 
son  trou;  c'est  là  qu'était  son  habitation,  près  du  village.  Un  joui, 
ces  jeunes  filles  sortirent  (du  village)  ;  c'était  le  soir.  Comme  elles 
marchaient,  elles  entendirent  ce  serpent  leur  dire  :  Vous  autres, 
jeunes  filles,  apportez-moi  de  quoimanger.  Quand  ces  jeunes  filles 
entendirent  cela,  elles  dirent  :  Qu'est-ce  donc  qui  parle  là-bas, 
amies.  Elles  allèrent  vers  lui,  et  le  virent  qui  sortait  sa  tête  (hors 
du  trou).  Quand  elles  le  virent  ainsi,  elles  dirent  :  Qu'il  est  beau, 
cet  homme-là!  Elles  lui  dirent  :  Reste  là,  demain  nous  t'appor- 
terons du  pain.  Elles  retournèrent  au  village;  elles  dormirent. 

Le  lendemain,  lorsqu'elles  virent  que  c'était  à  nouveau  le  soir, 
elles  y  retournèrent.  Arrivés  là,  elles  trouvèrent  qu'il  dormait. 
Elles  le  réveillèrent  et  lui  donnèrent  du  pain;  il  le  mangea.  Puis 
elles  retournèrent  au  village;  elles  dormirent.  Le  lendemain,  elles 
firent  comme  auparavant.  Quand  elles  virent  que  c'était  de  nou- 
veau le  soir,  elles  y  retournèrent.  Mais  cette  fois  elles  allaient  avec 
un  petit  garçon. 

Sa  sœur  lui  dit  :  Ne  viens  pas  avec  nous.  Ce  petit  garçon  refusa 
(de  l'entendre).  Alors  elles  allèrent  avec  lui.  Arrivés  auprès  (du 
trou),  ce  garçon  aperçut  le  serpent.  Il  dit  à  sa  sœur  :  Ramène-moi 
au  village.  Sa  sœur  lui  dit  :  Je  te  disais  bien  de  ne  pas  venir  avec 
nous.  Alors  ce  petit  garçon  se  mit  à  pleurer.  Les  compagnes  (de 

Londres,  1882,  2  vol.  in-8,  t.  II,  p.  348;  dans  un  conte  du  Nyassa,  un 
lapin  demande  et  obtient  une  iemme  en  mariage,  Elmslie,  Folk-lore  taies 
of  central  Africa,  Folk-lore,  t.  III,  1892,  Londres,  in-8,  p.  99.  R.  B.]. 

Dans  certains  cas,  comme  par  exemple  dans  le  conte  louyi  :  Le  mariage 
de  V hyène  et  dans  plusieurs  contes  héréros  (Brincker,  pp.  329),  ou  hot- 
tentols  (Bleek,  Reynard  the  Fox,  p.  61),  l'animal  n'épouse  la  femme  qu'a- 
près avoir  revêtu  une  forme  humaine.  Dans  nos  contes  cela  n'est  pas  le 
cas  ;  il  n'est  d'ailleurs  véritablement  question  de  mariage,  ou  de  cohabi- 
tation, que  dans  le  n°  XXII. 

1.  Le  serpent  dont  il  s'agit  ici  est  le  serpent  semi-fabuleux  nommé  mu- 
lala,  dont  on  trouvera  une  description  en  louyi  dans  la  troisième  partie, 
et  qui  a  une  tête  ressemblant  en  partie  a  une  tête  d'homme.  C'est  là  ce 
qui  explique,  sans  l'excuser,  la  stupidité  des  jeunes  filles.  Les  Héréros 
connaissent  un  serpent  du  même  genre,  nommé  ondara  (phonétiquement 
le  même  que  le  mulala  louyi),  dont  la  tète  est  ornée  de  deux  appendices 
ressemblant  à  des  oreilles  de  chèvre  et  qui  marche  en  tenant  élevée  toute 
la  partie  antérieure  de  son  corps  (Brincker,  p.  163). 
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sa  sœur)  lui  dirent  :  Ramène-le  an  village;  tu  nous  retrouveras 
(ici).  Ils  partirent'. 

Comme  ils  marchaient,  ce  petit  garçon  dit  à  sa  sœur  :  Fuyons, 
cet  (être)  là-bas  est  un  énorme  serpent.  Sa  sœur  le  vit,  elle  aussi. 
Ils  s'enfuirent  vers  le  village.  Quant  à  ces  autres  jeunes  filles,  (le 
serpent)  les  avala  toutes. 

Ici  finit  l'histoire  des  jeunes  filles  et  du  serpent. 


XXII.  —  Z'enzoka  ni  mwanakazi. 

Mwanakazi  uzo  a  ha  sesitwe  n'inzoka,  me  inzoka  iyo  i  ba  di  ku 
ikala  ma  chibumbwa.  Mwanakazi  a  ba  di  ku  i  ha  buhundu  bwa  ma- 
bêle,  ni  i  dia  mbobo.  Diahano  banyinabo  mwanakazi  ha  ba  ya  kuku 
dima,  diahano  mukazana  uzo  ha  a  bona  kuti  baniyna  ba  ya  ku  ku  dima, 
ch'o  iyula  ku  mudiango  lue  chibumbiva.  Diahano  inzoka  ch'i  zicila 
hanze. 

Bumwe  busiku  banyina  ha  ba  ba  bodi  ku  iwa,  diahano  ba  wani 
inzoka  umo  zile  mu  i  enda;  a  boni  mufunda  wa  yo^  a  ti  :  Chinzi  cha 
hita  umo.  Mbwene  i  ba  di  inzoka  inkulu.  Me  mukazana  uzo  a  ba  di 
ku  zana  nayo,  ni  ba  fukana  nayo,  mbwene  a  ba  dimuhiabo,  Bumwe 
busiku  nyina  a  H  :  Mwana  nyu  u  zana  n  inzoka  nchechinzi?  ichi  ch'u 
chita  buti  kuti  u  ku  zana  nHnzoka?  Mbo  i  ku  sume,  mwana  ngu. 

Diahano  uzo  mukazana  ha  a  ba  zubwi  budio,  a  tii  ku  zana  nayo. 
Bumwe  busiku  mukazana  uzo  a  chiti  mono.  Me  inzoka  iyo  ha  i  ba 
endite  kwabo,  diahano  mukazana  uzo  a  ti  buti  ku  banyina  :  Diahano 
inzoka  ha  i  za  ku  bola,  mbo  ni  chite  mano,  mbo  ni  ti  ku  nzoka  :  Tu 
ende,  tu  ka  laie  mu  nzubo  yetu.  Diahano  inzoka  i  ka  ladi  ni  mwa- 
nakazi îva  yo.  Diahano  mivanakazi  a  buki  masiku,  a  endi  ku  banyina, 
a  ti  :  Marna,  chi  na  i  siya.  Nyina  a  ti  :  U  twale  kwina^  u  ka  bike 
aho  zile  h'o  lele^  u  bike  kwinan'ingubo  yako.  Diahano  mukazana  uzo 
a  chiti  budio.  Ye  a  zwi  mu  nzubo,  a  sii  inzoka  yo  yona  mu  nzubo. 
Diahano  mukazana  uzo  a  twadi  mudilo^  a  ka  hlsiinzubo.  Diahano 
inzoka,  ha  i  ba  zubwa  budio,  i  busi  mivanakazi  wa  yo,  i  ti  :  U  buke, 
tu  liye.  Inzoka  i  ivani  ku  ina  budio,  ili  :  Mwanakazi  wa  ngu  wa  ya 


1.  Ce  trait  du  petit  garçon  qui,  tout  jeune  qu'il  est,  y  voit  plus  clair 
que  ses  sœurs  plus  âgées,  se  retrouve  également  au  n°  XXIII. 
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hlf  Diahano  i  ziml  ni  muchila  wa  yo,  i  Iwadl  mutwi  wa  yo  ku  iyulu. 
Diahano  mutwi  tua  yo  u  hi;  i  bodi  hansi,  i  ividi  hansiy  i  fwi. 
Mpo  zi  manina  zo  mivanakazi  ninzoka. 


XXII.  —  Le  serpent  et  la  femme  *. 

Cette  femme  étailTamante  d'un  serpent»;  ce  serpent  demeurait 
dans  le  grenier.  La  femme  lui  donnait  de  la  bouillie  de  sorgho; 
c'est  là  ce  qu'il  mangeait.  Quand  la  mère  de  cette  femme  allait 
labourer  (ses  champs),  et  que  la  jeune  fille  voyait  que  sa  mère 
était  allée  aux  champs,  elle  ouvrait  la  porte  du  grenier;  alors  le 
serpent  en  sortait. 

Un  jour^  en  revenant  des  champs,  la  mère  vit  là  où  le  serpent 
avait  passé,  des  traces  de  son  passage.  Elle  demanda  :  Qu'est-ce 
qui  a  passé  ici?  C'était  en  effet  un  très  grand  serpent.  Et  cette 
jeune  fille  avait  coutume  de  jouer  avec  lui  et  de  le  caresser, 
puisque  c'était  son  amant.  Un  jour  la  mère  demanda  :  Mon  en- 
fant, pourquoi  t'amuses-tu  avec  un  serpent?  Il  te  mordra,  mon 
enfant. 

Quand  la  jeune  fille  entendit  cela,  elle  eut  peur  de  s'amuser 

1.  Le  conte  de  La  femme  et  du  serpent  est  ici  très  simple,  et  ne  contient 
presque  aucun  élément  de  merveilleux.  Dans  le  folklore  cafre,  zoulou, 
souto  et  du  pays  de  Gaza,  c'est  un  thème  très  répandu  dont  le  type  le 
plus  connu  en  Europe  est  le  conte  de  La  Belle  et  la  Bête  ;  mais  il  est  beau- 
coup plus  compliqué  et  mélangé  à  nombre  d'incidents  merveilleux;  c'est 
par  enchantement  que  le  mari  est  devenu  serpent,  et  généralement  dans 
ces  contes  la  femme  finit  par  mettre  fin  à  cette  métamorphose.  Cf.  chez 
les  Cafres-Xosa  le  conte  de  Cinq  têtes  (Theal,  74);  chez  les  Zoulous  ceux 
de  Untombinde  (Gallaway,  p.  59)  et  de  TJmambakamaqula  {Folk  Lore  Jour- 
nal, 1879,  p.  102)  ;  chez  les  Ba-Souto,  celui  de  Monyohé  (Jacottet,  p.  214)  ; 
au  pays  de  Gaza,  celui  de  La  femme  du  serpent  {Bévue  des  Trad.  pop.j 
1895,  p.  471).  Il  est  difficile  de  dire  si  notre  récit  est  une  simplification 
rationaliste  de  ce  thème,  ou  s'il  faut  y  voir  une  histoire  de  même  genre 
que  celle  qui  la  précède  ou  celle  qui  la  suit.  J'incline  plutôt  pour  la  pre- 
mière alternative,  d'autant  plus  que  l'incendie  de  la  hutte  (comme  moyen 
de  «  désenchanter  »  le  mari  métamorphosé  en  serpent)  se  retrouve  dans 
la  plupart  des  récits  cités. 

2.  [Cf.,  chez  les  HoUentots,  la  croyance  relative  au  serpent  ! Ganin- 
!Gub,  Hahn,  Tsuni  11  Goam-,  Londres,  1881,  in-8,  p.  81.  R.  B.j. 
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avec  lui.  Un  jour  elle  trouva  une  ruse.  Comme  ce  serpent  était 
allé  chez  lui,  la  jeune  fille  dit  à  sa  mère  :  Quand  le  serpent  re- 
viendra, j'agirai  avec  ruse;  je  dirai  au  serpent  :  Allons  dormir 
dans  notre  hutte.  Le  serpent  alla  dormir  avec  sa  femme.  Mais  la 
femme  se  leva  pendant  la  nuit,  alla  vers  sa  mère  et  lui  dit  :  Ma- 
man, je  l'ai  quitté.  Sa  mère  lui  dit  :  Prends  un  mortier  (à  farine) 
et  place-le  là  où  tu  dormais,  au  milieu  de  tes  couvertures.  La 
jeune  fille  fit  ainsi.  Elle  sortit  de  la  hutte;  elle  laissa  le  serpent 
seul  dans  la  hutte  ^ 

Alors  cette  jeune  fille  prit  du  feu,  et  mit  le  feu  à  la  hutte.  Lors- 
que le  serpent  entendit  (le  feu),  il  voulut  réveiller  sa  femme.  11 
lui  dit  :  Lève-toi,  et  enfuyons-nous.  Le  serpent  finit  par  voir  ce 
qui  en  était;  il  demanda  :  Où  est  allée  ma  femme?  Alors  il  se 
dressa  sur  sa  queue  et  leva  sa  tête  en  haut.  Sa  tête  brûla;  il  re- 
tomba à  terre  et  mourut. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  de  la  femme  et  du  serpent. 

XXIII.  —  Za  hakazana  n'ing^we. 

Ungwe  uzo  a  ha  di  ku  zana  ni  bakazana  bangi-bangi;  ba  ba  di  ku 
mu  twadila  zidio  mu  nkanda,  ba  ti  ba  boni  mulombivayia  kuti  ba  ku 
zana  naye.  Ha  ba  sika,  cfii  ba  ti  :  Mulombivan'etu  wa  ya  hi?  Clii  ba 
bona  u  suka  mu  iyulu,  chi  ba  ti  :  Wa  sika  muiombwan* etu.  A  sika; 
chi  ba  mu  kambila,  ba  ti  :  Mulombwana  wetu  mulotu,  u  ina  ingubo 
indotu  i  ina  ni  mibala.  Ch'o  sotoka,  u  nyonka  zumive  ibele;  ch^oivila 
hansi.  Bo  chi  ba  ti  wa  zubiva  bulotu  hahoio  :  ka  b*ezi  kuti  u  b'ehaya. 

Bumive  busiku  ba  enda  ni  musisu  ;  ba  siki,  ba  zani.  Me  uzo  musisu 
a  boni  ungwe  u  sotoka,  ch'o  suma  zumwe.  ïe  a  ti  :  Uzo  munyolozi 
u  b'ehaya.  Me  a  ti  kwa  nchizi'a  kwe  :  lice,  inchizi  'a  ngu.  A  kangwi 
ni  ku  mu  itaba.  Diahano  a  mu  sunum\  a  ti  :  Tu  ku  y  a  ku  muzi.  Jn- 
kwela  a  kani,  a  ti  :  Ka  ni  saki.  Ba  ba  mana  ku  zana,  chi  ba  ya  ku 
muzi. 

Musisu  ha  a  sika  ku  muzi,  ch'o  ti  ku  ise  :  Aba  bakazana  ba  zana 
ni  munyolozi.  Ise  a  ti  :  Suno  tu  ku  ya  naïve.  Ni  basika,  bâti  :  Haa! 
Ni  ba  tiya.  A  endi,  a  wani  ungwe  a  b^ehai  bangi.  Ha  a  sika  a  wani 
ba  fwile,  ba  munka;  bamwe  i  ka  ba  biki  mu  ziteo,  i  ba  di.  A  ka  ba 
wani  chi  a  ba  mani. 

1.  Le  mortier,  la  pierre  ou  le  bloc  de  bois,  mis  à  la  place  de  la  femme, 
est  un  trait  qui  se  retrouve  très  souvent  dans  les  contes  africains.  • 


{ 
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A  bodi  ku  muzi,  a  tï  :  Diaho  ba  ba  di  ku  enda  hu  munyolozi  yo 
b'ehaya\  ri  a  ka  loana  bamive  ba  fwile.  Umwe  mwanakazi  a  ti :  Kana 
wa  bona  mwan'a  ngu;  izona  kana  ni  ba  mu  boni.  Mukwam'ozo  a  ti  : 
Na  îvana  u  fwile.  Banyina  ba  didi.  Diahano  uzo  mukwame  a  saki 
bakwame  kunina  kive,  a  ti  :  Tu  ku  y  a  ku  ngwe  i  b'ehai  bana  betu. 
Diahano  ba  endi  ni  midinga,  ni  makumba,  ni  bambwa.  Ba  siki,  ba 
ivani  ku  munka  bakazana  budio.  Ba  ti  :  Uzo  ungwe  wa  y  a  hif  Zumwe 
a  lodi  mu  iyulu,  a  boni  ungwe ^  a  ti  ku  bakwabo  :  Ungwe  ndfunu  mu 
iyulu.  Ba  siki,  ba  mu  zindi  ni  mudinga.  A  sotokiy  e  sumi  zumwe. 

Ba  ba  bona  budio  ba  tii,  ba  ka  zimi  kule.  Inkwela  ba  bodi,  ba  mu 
zindi,  à  widi  hansi.  Bambwa  ni  ba  mu  hindika,  ba  ka  mu  tantisi  mu 
chisamo  chifohi-fohi.  A  siki  umwe,  a  mu  hwezi.  Diahano  ch'o  fwa.  Ba 
mu  hindidi  ku  muzi.  Ba  siki,  ba  mu  zuni  ingubo. 

XXIII.  —  Les  jeunes  filles  et  le  léopard  ^ 

Le  léopard  avait  coutume  déjouer  avec  de  nombreuses  jeunes 
filles;  elles  lui  apportaient  à  manger  dans  la  forêt,  disant  qu'elles 
y  avaient  vu  un  jeune  homme,  avec  lequel  elles  allaient  jouer. 

Lorsqu'elles  arrivaient,  elles  disaient  :  Où  est  notre  jeune 
homme?  Elles  voyaient  (le  léopard)  descendre  des  arbres  et  di- 
saient :  Le  voilà  qui  arrive,  notre  jeune  homme.  Lorsqu'il  arri- 
vait, elles  battaient  des  mains  en  son  honneur  et  disaient  :  Qu'il 
est  beau  notre  jeune  homme  avec  son  bel  habit  aux  couleurs  bi- 
garrées. (Alors  le  léopard)  faisait  un  bond  et  saisissait  une  des 
jeunes  filles  par  la  poitrine  et  la  jetait  à  terre.  Les  autres  se  di- 
saient que  c'était  un  jeu;  elles  ne  savaient  pas  que  ce  léopard  les 
tuait. 

Un  jour  elles  y  allèrent  avec  un  petit  garçon  ;  elles  y  arrivèrent 
et  se  mirent  à  jouer.  Alors  ce  petit  garçon  vit  le  léopard  bondir 
et  mordre  une  des  jeunes  filles.  Il  se  dit  :  Cet  animal  les  tue. 
Alors  il  dit  à  sa  sœur  :  (Viens  ici,)  ma  sœur.  Celle-ci  ne  lui  répon- 
dit même  pas.  Alors  il  la  prit  par  le  bras  et  dit  :  Allons  à  la  mai- 
son. Elle  refusa,  disant  :  Non,  je  ne  veux  pas.  Quand  elles  eurent 
fini  de  jouer,  elles  retournèrent  à  la  maison. 

\.  Ce  conte,  comme  déjà  le  n«  XXI,  ne  contient  aucun  incident  mer- 
veilleux. Il  n'y  a  là,  aux  yeux  des  Zambéziens,  rien  que  de  ce  qui  pour- 
rait arriver,  s'il  était  possible  de  se  représenter,  même  en  Afrique,  la  sot- 
tise féminine  poussée  si  loin! 
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Quand  il  fut  à  la  maison,  le  jeune  garçon  dit  à  son  père  :  Quand 
elles  vont  jouer,  c'est  avec  un  animal  qu'elles  jouent.  Le  père 
dit  :  Aujourd'hui,  nous  irons  là  ensemble.  Lorsqu'ils  arrivèrent, 
ils  crièrent:  Haa!  Elles  s'enfuirent.  L'homme  alla  (plus  loin)  et 
trouva  que  le  léopard  avait  tué  un  grand  nombre  (de  filles).  Il 
les  trouva  mortes,  sentant  (déjà)  mauvais  :  (le  léopard)  en  avait 
placé  quelques-unes  dans  les  arbres  où  il  les  mangeait.  (L'homme) 
retourna  au  village,  et  dit  :  C'est  vers  une  bête  féroce  qui  les 
tuait,  que  se  rendaient  nos  jeunes  filles.  Je  viens  de  voir  que  beau- 
coup sont  déjà  mortes.  Une  femme  lui  demanda  :  Est-ce  que  tu 
n'aurais  pas  vu  ma  fille  à  moi?  depuis  hier  je  ne  l'ai  pas  vue. 
Cet  homme  répondit  :  Je  Tai  trouvée  morte.  La  mère  se  mit  à 
pleurer. 

Alors  cet  homme  chercha  les  hommes  ses  compagnons,  et  dit  : 
Allons  à  ce  léopard  qui  a  tué  nos  enfants.  Alors  ils  y  allèrent, 
avec  des  assagaies,  des  boucliers  et  des  chiens.  Quand  ils  arri- 
vèrent à  la  forêt,  ils  sentirent  l'odeur  des  jeunes  filles  (tuées).  Ils 
demandèrent  :  Où  est  ce  léopard?  L'un  d'eux  leva  les  yeux  en 
haut  et  vit  le  léopard  (sur  un  arbre).  Il  dit  à  ses  compagnons  : 
Le  voilà  notre  léopard,  là-haut!  Ils  s'approchèrent  et  le  percèrent 
d'une  assagaie;  il  fît  un  bond  et  mordit  l'un  d'entre  eux. 

Quand  ils  virent  cela,  ils  s'enfuirent  très  loin.  Puis  ils  revinrent 
et  le  percèrent  (d'une  assagaie).  îl  tomba  à  terre.  Les  chiens 
s'élancèrent  sur  lui,  il  monta  sur  un  arbrisseau.  Un  homme  s'ap- 
procha et  le  perça.  Alors  (le  léopard)  mourut.  Ils  l'emportèrent 
au  village,  le  dépouillèrent  (et  de  sa  peau  firent)  un  manteau. 


XXIV.  —  Zo  muk^ame  ni  mwanakazî  wa  kwo. 

Mwanakazi  a  ti  ku  mukwame  :  U  ye  kwetu,  u  ka  lele  nombe. 
Mbwene  kana  ha  h'ena  nombe.  Diahano  mukwame  uzo  a  endi,  a  ladi 
h'enzila.  Ha  di  ba  zwi,  a  ka  siki  ku  bukive  bwakwe.  A  sikï,  ekadi.  Ba 
ti  buti  :  Wa  sika^  mukwe  welu.  Ba  mu  twidi  inkoko,  ba  i  ihiki,  ba 
mu  fuzelezi  ni  masanza.  A  di.  A  ti  :  Zidio  zilotu  haholo  izi.  Diahano 
ha  ba  bona  kuli  wa  dia,  a  ti  buti  ku  maktcenyane  a  kwe  :  Muhia 
ngu  toa  ni  tuma  kwenu,  wa  ti  buti  ni  zwe,  ni  twale  ifiombe.  Bo  ni  ba 
mu  tondeza  ndjiyo,  ba  ti  :  Ndjii.  Ba  mu  hi  ni  chitebe  cha  mahila.  A 
ladi  h'enzila.  Ha  di  ba  zwi^  asiki h'edizo,  endjidi  mu  menzi  n'ifiombe 
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ya  kwe.  Ha  a  ba  siki  ha  kati  h'ena  mani,  a  sii  ifiombe  ya  kwe  mu 
mani  ha  kati  ka  menzi.  Ezi  ni  chitebe  cha  kwe.  Ba  a  sika  h'edizo,  a 
ungudi  chitebe  cha  kwe,  a  zubuki  bubio,  a  endi  ku  muzi.  Mu  nzela  a 
wani  chichelo  chimwe  chi  sumpwa,  zinkundinkamba  a  zikodi,  a  sumi- 
nisi  zikata.  Diahano  a  kudiki. 

A  ba  ka  sika  ku  muzi  ku  mwanakazi  lua  kwe;  a  siki,  a  iudi  zinkun- 
dinkamba. Mwanakazi  wa  kwe  a  tï  :  U  lumele.  Ye  n'a  ti  :  Shangwe. 
Diahano  mwanakazi  a  mu  bozi,  a  ti  :  Jnombeyetu  iina  hif  Mukioame 
a  ti  :  Ba  ka  tu  nyima,  kana  ba  tu  ha.  A  tï  :  Mu  die  zinkundinkamba. 
Ba  twadif  ba  di.  A  ladi  mazuba  obele.  La  tatu  a  ti  :  Ni  chi  enda  ku 
ku  sia  zinkundinkamba.  A  endi,  a  ba  siki  ha  zinkundinkamba,  a  zi 
hiti,  a  i  ku  nombe  ya  kwe,  a  ti  : 
I  dile  nombe  ya  ngu, 
I  ba  zwa  ku  bukwe  biva  ngu. 
Diahano  n'i  mu  itaba,  i  ti  :  Mbuu! 

A  endi,  a  zumuki  mahila,  a  sidi  h'ebive,  a  bukudi  ni  mudilo,  a 
teki  menzi,  a  inziki  Keziko.  Diahano  nia  bila.  A  koni  inkoko  ya  kwe, 
a  i  hudidi  mu  kasuba,  a  tilanini  ku  nombe  ya  kwe.  A  siki,  a  zwisi 
namane,  i  lokozi,  a  kami  masanza  a  kwe;  a  bodi  h'enkoko  ya  kwe,  a 
fusezi,  a  di.  Ha  a  ba  mani  ku  dia,  a  ungudi  zintu  za  kwe  zonse. 
Diahano  a  i  ku  muzi.  A  siki  ha  zinkundinkamba,  a  ii  :  Ni  sila  mwa- 
nakazi wa  ngu,  ni  bana  ba  ngu.  A  kudiki,  a  twadi  ku  muzi.  A  siki, 
a  hi  bana  ba  kwe.  Nabo  kana  ba  ba  di  ku  zi  dia  haholo  ;  zi  ba  di  ku 
baba. 

Inkwela  bumwe  busiku  a  bodi  ku  nombe  y  a  kwe;  a  twi,  a  chiti 
bwinga  pelé.  Inkwela  a  bodi  ku  muzi  ni  zinkundinkamba. 

Bumwe  busiku  inkwela  a  ti  :  Ni  enda  ku  zinkundinkamba.  Mwan'a 
kwe  n'a  ti  :  Neme  ni  enda.  A  ti  :  U  siale  kule.  Mwana  a  ti  :  Ni  siala. 
Ise  a  endi.  Naye  mwana  nayea  bo  enda  mu  isule  la  kwe.  Mwana  ha 
a  bona  kuti  nangu  ni  mu  onde,  ch'o  zima,  u  mu  leka.  Inkwela  ch'o 
enda  kule.  A  siki  h'efiombe  ya  kwe;  naye  a  siki,  a  zimi  ku  chisamo. 
A  zubivi  ise  u  ti  : 

I  dile  fiombe  ya  ngu. 
I  ba  zwi  ku  bukwe  bwa  ngu, 
A  zubwi  :  Mbuu!  Diahano  a  ka  zamoki  mahila,  a  siki,  a  twi,  ehiki 
nkoko,  a  endi  ku  ku  karna  masanza.  A  siki,  a  kami  ifiombe  ya  kwe. 
Ku  isule  la  kwe  miuana  a  siki,  ekadi  h'enkoko.  Ha  a  ba  bodi  ni  ma^ 
sanza,  a  boni  muntu  u  ikele  h'enkoko  ya  kwe,  a  ti  :  Ndjumwan'a  ngu 
zuna  zile  u  ti  tu  ende  nawe,  A  siki  Kenkoko,  u,  ti  :  U  zwa  hi,  mwan'a 
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ngu.  Diahano  mwana  a  mu  itabi^  a  il  :  Zile  ni  ya  bo  enda  mu  isule 
la  ko.  A  H  :  U  iijule  nkoko,  tu  die.  Diahano  ha  fusezi. 

Mwan'ozu  a  b'ena  mano  haholo  ;  inkwela  a  b'ena  n'insuki  zingi- 
zingi.  Ha  a  dia  clio  bumha  ikoto,  a  ti  :  Tayo,  u  bone  makubi,  ngana. 
Diahano  ise  a  ba  lodi  ku  makubi.  Micana  a  biki  ikoto  Venkoko  mu 
nsuki  za  kwe.  Inkwela  ba  di.  Inkwela  a  humpi  dimwe  ikoto,  a  ti  : 
Tayo^  ngana  makubi.  Ise  a  lodi  ho.  Inkwela  a  biki  mu  nsuki  za  kwe, 
Diahano  ha  ba  ba  mani  ku  dia,  a  ti  :  Kanzi  u  ka  ambi  ku  banyoko 
kuti  tayo  u  in^enombe  ni  mahila.  Mwana  a  ti  :  Nanta  !  keti  ni  k'ambe. 
Diahano  ba  endi;  ba  siki  ha  zinkundinkamba,  ba  si,  ba  hindidi  ba- 
nyina. 

Ha  ba  siki,  ba  il  :  Nzizo  zinkundinkamba.  Banyina  ba  zi  kani. 
Mwana  a  siki  ku  banyina,  a  ti  buti  :  Marna,  u  ntwene  indjina;  za  ni 
ihaya  mu  mutwi.  Banyina  bakani,  ba  tibuti  :  Inzalaya  n'ihaya;  ka 
ni  saki  ku  twena.  Mwana  wa  kwe  a  ti  :  U  ntwene,  marna.  Banyina 
ba  ti  :  U  lete  kuno  mutwi  wa  ko.  A  siki  mwana,  ekadi.  Ha  ba  mu 
enona,  ba  wana  ikoto  l'enkoko.  Ba  di  sumuni,  ba  di  biki.  Inkwela  a 
tweni,  a  ivani  dimive,  a  di  sumuni.  Nyina  endjidi  mu  nzubo,  a  di. 
Ha  a  ba  mani  ku  dia,  a  zwidi  hanze.  Mwan''  a  kwe  a  ti  buti  :  DIz'a 
dia  tayo  izi,  diaho  a  ba  ka  leti  inombe  ni  mahila  ku  bankuye.  A  ba 
diku  tu  chengelela  kuti  ba  ka  ???  nyima  iùombe  ;  suno,  ime  na  ka  i 
bona. 

Ha  di  ba  zwi  izuba,  a  ti  :  Ni  ya  ku  zinkundinkamba.  Mtvan'ozo  a 
ti  ku  banyina  :  Tu  longolele,  tu  ku  ya  ku  bankuye,  itayo  ha  a  chi  ile 
ku  zinkundinkamba.  Diahano  ba  endi,  ba  ka  siki  h'enombe,  ba  i  zu- 
busini  mahila.  Diahano  ba  biki  untoo  ha  ha  di  ku  ikala  inombe:  ba 
biki  isekeseke  mu  chitebe.  Diahano  ba  endi,  ba  ka'siki  ku  banyina. 

Ise  ha  a  ba  bodi  mu  vwima  zinkundinkamba,  a  wani  chi  ba  endi, 
A  ti  buti  :  Ba  ya  hif  Diahano  a  tilanini  ku  nombeya  kwe.  A  siki,  a 
zwisi  mahila,  a  wani  isekeseke  budio.  A  ti  : 
I  dite  nombe  ya  ngu, 
I  ba  zwi  ku  bukwe  bwa  ngu. 

A  zubwi:  Uwee!  uwee!  a  fwi  mpo  hona  ho  liedizo. 

XXIV.  —  Histoire  d'un  homme  et  de  sa  femme  ^ 

tJne  femme  dit  à  son  mari  :  Va  chez  mes  parents,  et  ramène 
1.  Ce  conte  et  les  deux  suivants  illustrent  la  gloutonnerie  et  résroïsme 
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une  vache.  En  effet  ils  n'avaient  pas  de  vache.  Alors  cet  homme 
partit;  il  dormit  en  chemin,  et  le  lendemain  matin  arriva  chez  ses 
beaux-parents.  Il  s'assit.  Ceux-ci  lui  dirent  :  «  Sois  le  bienvenu, 
notre  gendre-  »  Ils  moulurent  de  la  farine,  en  firent  du  pain  et 
le  lui  donnèrent  mélangé  à  du  lait.  Il  mangea  et  dit  :  Quelle  ex- 
cellente nourriture!  Quand  il  eut  fini  de  manger,  il  dit  à  ses  beaux- 
parents  :  Ma  femme  m'a  envoyé  vers  vous;  elle  m'a  dit  de  venir 
chercher  une  vache. 

Ils  lui  en  montrèrent  une,  et  lui  dirent  :  La  voici.  Ils  lui  don- 
nèrent aussi  un  panier  de  sorgho.  Il  dormit  (en  chemin).  Le  len- 
demain matin  il  arriva  au  bord  (d'une  rivière)  et  entra  dans  l'eau 
avec  sa  vache.  Lorsqu'il  arriva  au  milieu  de  la  rivière,  sur  (une 
petite  île  couverte)  d'herbes,  il  laissa  là  sa  vache^,  dans  les  herbes, 
au  milieu  de  la  rivière.  Il  continua  sa  route  avec  son  panier  (de 
sorgho).  Arrivé  de  l'autre  côté  il  cacha  son  panier,  et  se  rendit 
chez  lui  sans  rien  porter.  En  chemin  il  trouva  de  grosses  bulbes 
nommées  zinkoundinkamha  et  les  lia  en  paquets  qu'il  mit  sur  son 
dos. 

Il  arriva  chez  lui  vers  sa  femme  ;  il  s'assit  et  déposa  les  bulbes. 
Sa  femme  lui  dit  :  Bonjour.  Il  lui  répondit  :  Salut!  Alors  sa  femme 
lui  demanda  :  Où  est  notre  vache?  L'homme  lui  répondit  :  Ils 
nous  l'ont  refusée  ;  ils  ne  nous  l'ont  pas  donnée.  Il  ajouta  :  Man- 
gez de  ces  bulbes.  Ils  les  prirent  et  les  mangèrent. 

Il  resta  là  deux  jours,  le  troisième  il  dit  :  «  Je  retourne  déterrer 
des  bulbes.  »  Il  partit,  dépassa  l'endroit  où  il  avait  trouvé  les  bul- 
bes, et  alla  vers  sa  vache.  Il  chanta  : 

de  Thomme,  de  même  que  les  précédents  montrent  la  sottise  des  jeunes 
filles.  Les  contes  de  ce  genre  sont  nombreux  au  Zambèze  ;  on  en  trou- 
vera quelques-uns  encore  dans  la  troisième  partie.  M.  Junod  en  a  plu- 
sieurs dans  ses  Contes  des  Ba-Ronga  ;  et  dans  le  folklore  cafre  Thistoire  de 
Kenkebe  (Theal,  p.  148)  appartient  au  même  groupe  de  récits. 

Au  Zambèze,  les  contes  de  ce  genre  n'ont  que  peu  d'éléments  merveil- 
leux ;  il  y  en  a  cependant  par  ci  par  là.  Le  sel  de  ces  contes  consiste  dans 
les  ruses  dont  on  se  s^rt  pour  chengelela  (tromper)  les  autres.  Ces  ruses 
sont  d'ordinaire  bien  sottes;  quelques-unes  cependant  sont  assez  amu- 
santes. Certains  incidents  sont,  à  nos  yeux,  d'un  goût  détestable  ;  ainsi 
par  exemple,  dans  ce  conte-ci,  l'incident  des  boulettes  de  pain  que  le 
jeune  garçon  cache  dans  ses  cheveux,  et  que  sa  mère  trouve  et  mange  en 
l'épouillant.  Pour  les  Zambéziens,  cela  ne  semble  avoir  rien  de  choquant. 
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Beugle,  beugle  ma  vache, 

Que  m'ont  donnée  mes  beaux-parents. 

La  vache  répondit  :  Mbou! 

Il  s'approcha,  prit  du  sorgho,  le  moulut  sur  une  pierre,  alluma 
du  feu,  puisa  de  l'eau,  la  mit  sur  le  feu.  Quand  son  pain  fut  cuit, 
il  le  retira  du  pot,  et  le  plaça  sur  une  assiette  en  bois.  Puis  il  alla 
à  sa  vache,  délia  le  veau,  le  fit  boire  et  se  mit  à  traire*.  Puis  il 
retourna,  mélangea  son  lait  avec  son  pain,  et  se  mit  à  manger. 
Lorsqu'il  eut  fini  de  manger,  il  cacha  tous  ces  objets,  et  reprit  le 
chemin  de  la  maison.  Il  arriva  là  où  étaient  les  bulbes  et  dit  :  Je 
vais  en  arracher  pour  ma  femme  et  mes  enfants.  Il  les  chargea 
sur  ses  épaules  et  les  porta.  Il  arriva  et  les  donna  à  ses  enfants. 
Ceux-ci  ne  les  mangeaient  qu'avec  peine  tant  elles  étaient  amères. 

Un  autre  jour  encore  il  retourna  vers  sa  vache  ;  il  moulut  (du 
sorgho)  et  agit  comme  auparavant.  Puis  il  retourna  chez  lui  avec 
une  charge  de  bulbes.  Un  autre  jour  encore  il  dit  :  Je  vais  cher- 
cher des  bulbes.  Son  enfant  dit  :  Moi  aussi  j'y  vais.  Le  père  lui 
répondit  :  Non,  reste  en  arrière.  L'enfant  dit  :  Je  resterai.  Le  père 
partit  ;  l'enfant  le  suivit  à  distance  ;  lorsqu'il  vit  qu'il  allait  le  rat- 
traper, il  s'arrêta  un  moment;  puis  reprit  sa  marche,  à  distance. 
(Le  père)  arriva  près  de  sa  vache;  (l'enfant)  arriva  là,  lui  aussi,  et 
grimpa  sur  un  arbre.  Il  entendit  son  père  chanter  : 
Beugle,  beugle,  ma  vache 
Que  m'ont  donnée  mes  beaux-parents. 

Il  entendit  :  Mbou!  Alors  (le  père)  prit  du  sorgho,  le  moulut,  fit 
cuire  du  pain  et  alla  traire  son  lait.  Derrière  lui  l'enfant  arriva  et 
s'assit  auprès  du  pain.  Quand  (le  père)  revint  avec  son  lait,  il  vit 
que  quelqu'un  était  assis  auprès  de  son  pain.  Il  se  dit  :  C'est  sans 
doute  mon  enfant  qui  voulait  venir  avec  moi.  11  s'approcha  et  lui 
demanda  :  D'où  viens-tu,  mon  enfant?  L'enfant  répondit  :  Je  t'ai 
suivi.  Le  père  dit  :  Prends  du  pain  et  mangeons.  Ils  mangèrent 
(le  pain)  mélangé  (à  leur  lait). 

Ce  garçon  était  très  rusé.  Il  avait  de  très  longs  cheveux.  Tout 
en  mangeant  il  pétrissait  entre  ses  doigts  une  boulette  (de  pain)  ; 
il  s'écria  :  Père,  ne  vois-tu  pas  ces  vautours^  là-bas?  Le  père  re- 

1.  Partout  au  sud  de  l'Afrique,  on  a  coutume  de  laisser  le  veau  téter  la 
vache  qu'on  va  traire.  Les  indigènes  ne  croient  pas  qu'autrement  il  serait 
possible  d'avoir  du  lait. 
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garda  les  vautours.  Alors,  vite,  l'enfant  cacha  une  boulette  de  pain 
dans  ses  cheveux.  Ils  continuèrent  à  manger.  Il  pétrit  une  autre 
boulette,  et  dit  :  Père,  voilà  des  vautours.  Son  père  regarda  de 
ce  côté.  L'enfant  cacha  (la  boulette)  dans  ses  cheveux.  Alors, 
quand  ils  eurent  fini  de  manger,,  (le  père)  dit  :  Surtout  ne  dis  pas 
à  ta  mère  que  ton  père  a  une  vache  et  du  sorgho.  L'enfant  dit  : 
Non,  je  ne  le  dirai  pas.  Alors  ils  partirent,  arrivèrent  aux  bulbes, 
les  déterrèrent  et  les  portèrent  à  la  mère. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  ils  dirent  :  Les  voilà  tes  bulbes!  La 
mère  refusa  (d'y  toucher).  L'enfant  s'approcha  et  lui  dit  :  Maman, 
enlève-moi  les  poux,  ils  me  meurtrissent  la  tête.  La  mère  refusa 
disant  :  Je  meurs  de  faim,  je  ne  veux  pas  chercher  tes  poux.  Son 
enfant  lui  répondit  :  Cherche  mes  poux,  maman.  Sa  mère  lui  dit  : 
Approche  ta  tête.  L'enfant  s'approcha  et  s'assit  à  terre  ;  comme 
elle  cherchait  les  poux,  elle  trouva  une  des  boulettes  de  pain; 
elle  la  prit  et  la  mit  de  côté.  Elle  continua  à  chercher  les  poux, 
et  trouva  une  autre  boulette,  elle  la  prit.  Elle  entra  dans  sa  hutte 
et  les  mangea.  Après  avoir  fini  de  manger,  elle  sortit.  Son  fils  lui 
dit  :  C'est  là  ce  que  mon  père  mange.  Il  a  trouvé  une  vache  et  du 
sorgho  chez  mes  grands-parents  ;  il  nous  a  trompés  en  disant 
qu'ils  avaient  refusé  de  lui  donner  une  vache.  Aujourd'hui  je  l'ai 
vue  moi-même. 

Le  lendemain,  Thomme  dit  :  Je  vais  chercher  des  bulbes.  L'en- 
fant dit  à  sa  mère  :  Partons  nous  aussi,  et  allons  chez  mes  grands- 
parents,  pendant  que  mon  père  est  allé  à  ses  bulbes.  Alors  ils  par- 
tirent. Ils  arrivèrent  près  de  la  vache,  et  la  prirent  avec  eux  ainsi 
que  le  sorgho.  A  la  place  de  la  vache  ils  mirent  une  hyène;  dans 
le  panier,  ils  mirent  du  sable.  Puis  ils  continuèrent  leur  route  et 
arrivèrent  chez  les  parents  de  la  femme. 

Lorsque  le  père  revint  de  récolter  des  bulbes,  il  trouva  sa  femme 
et  son  enfant  partis.  Il  se  demanda  :  «  Où  sont-ils  allés?  »  Puis  il 
alla  vers  sa  vache.  Arrivé  là,  il  voulut  prendre  du  sorgho,  il  ne 
trouva  que  du  sable.  Il  se  mit  à  chanter  : 
Beugle,  beugle,  ma  vache 
Que  m'ont  donnée  mes  beaux-parents. 

Il  entendit  :  Uoe!  uoe!  Il  mourut  de  peur  là-même  au  bord  (de 
la  rivière). 
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XXV.  —  Mukwame  ni  bana  ba  kwe. 

6^20  mukwame  a  ba  di  muvwimi  we  zinyolozi  ni  buchi.  Ha  a  ya  ku 
ku  vwima,  u  ka  wana  buchi  ;  a  bu  leti  ku  muzi  mu  chizungu,  ni  cki 
zwile  buchi.  Ch'o  bika  mu  ivu,  u  sia  idindi  ha  kati  k'eiwe.  Inkwela 
ch'o  ya  mu  ku  vwima,  u  ka  vw'.ma  zinyolozi.  Ha  a  ka  bola  u  fwile 
nzala,  cKo  ti  ku  bana  ba  kwe  :  Mu  îichitile  luzimbozana,  ni  zane, 
Diahano  chi  ba  ti  :  Tu  ku  y  a  ndanda. 

Ha  ba  sika  Ketwe,  cKo  ti  :  Mu  nkambile  bana  ba  ngu.  Diahano 
bana  chi  ba  kamba.  Inkwela  chi  ba  zimba  ùudio,  ch'o  fwa.  Diaho  u 
chengelela  bana  ba  kwe,  u  nywa  buchi  bu  ina  mu  chizungu  chi  siditwe 
mu  ivu.  Diahano  ha  a  mana  ku  dia,  cKo  enda  mu  ku  vwima  zinyo- 
lozi. Inkwela  ha  a  ka  bola  mu  ku  vwima  zinyolozi,  inkwela  ch'o  ti  : 
Mu  nkambile,  ni  zane.  Diahano  chi  ba  mu  kambila;  ch'o  zana  n'a 
zimba  luzimbo  Iwa  kwe.  Chi  ba  ti  :  Tayo  u  kota  itwe.  Inkwela  cKo 
wila  mu  ivu;  diaho  u  nywa  buchi  mu  ivu. 

Bumwe  busiku,  zumwe  mwana  a  ti  :  Tayo  u  chita  nzi  h'eltve 
hana?  A  ambidi  bamukulw'a  kwe,  a  ti  :  Sana  tu  ende  hana  ha  zanina 
tayo.  Ba  endi,  ba  siki  h'etwe.  Diahano  musisu  uzo  ch'o  ti  :  Sana 
mu  nkambile  ;  inkwela  mu  nzimbile,  mu  ti  :  Tayo  u  kota  itwe.  Dia- 
hano a  ti.  Tayo  u  tu  chengelela,  diaho  buchi. 

Diahano  ni  ba  twala  chizungu  ku  muzi;  ba  sika  ku  banyina,  ba 
ti  :  Tayo  u  tu  chengelela,  diaho  buchi.  Diahano  ba  twadi  chizungu 
budio  chi  zwile  menzi  budio  a  s^ena  buchi.  Diahano  Ise  ha  a  ka  bola 
mu  ku  vwima,  ch'o  ti  :  Ndokweni,  mu  ka  nkambile.  Chi  ba  ti  : 
Ndoko.  Ha  ba  sika  cKo  ti  :  Mu  nzimbile  luzimbo  Iwa  ngu.  Diahano 
ch'o  zana,  u  ti  :  Tayo  u  kota  itwe.  A  zubwi  menzi  budio,  a  fwi,  a 
ti  :  Ni  Iwala.  Bana  ba  kwe  ba  mu  hindidi  mu  nzubo  ya  kwe. 

Diahano  bana  ba  kwe  ba  ti  ku  ise  :  Diaho  u  ba  di  ku  tu  chenge- 
lela, diaho  buchi.  A  b'elabi,  a  ti  :  Ndfeni  wa  mu  tondeza  kuti  mu 
chite  budio.  Bo  ni  ba  ti  :  Ndjumwan^a  ko,  ndji  wa  tu  tondeza.  Ise  a 
ti  :  Uzu  mwana  k'a  zubwi^  wa  ni  swabisa  haholo  ;  mbo  ni  mu  ihae. 

XXV.  —  L'homme  et  ses  enfants  '. 

Cet  homme  était  chasseur  d'animaux  et  de  miel.  Un  jour  comme. 

1.  Une  tromperie  toute  pareille  (un  père  mangeant  tout  seul  le  n\i(  1 
qu'il  a  trouvé)  est  raconté  dans  le  conte  ronga  de  Noua?noubia  (Junod, 
Contes  des  Ba-Ronga,  p.  203). 
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il  était  allé  chasser,  il  trouva  du  miel,  l'apporta  chez  lui  (et  le 
versa)  dans  un  grand  pot  qui  en  fut  rempli.  Il  cacha  ce  pot  sous 
terre,  au  milieu  des  cendres,  dans  un  creux  qu'il  y  avait  creusé. 
Ensuite  il  retourna  à  la  chasse  et  y  tua  du  gibier.  Lorsqu'il  revint, 
ayant  faim,  il  dit  à  ses  enfants  :  Chantez-moi  une  petite  chanson, 
afin  que  je  danse.  Alors  ils  lui  dirent  :  Allons,  père.  Lorsqu'il 
arriva  sur  le  tas  de  cendres,  il  dit  :  Chantez  et  battez  des  mains, 
mes  enfants.  Les  enfants  battirent  des  mains.  Comme  ils  chan- 
taient ainsi,  il  tomba  à  terre  comme  mort.  Mais  c'était  seulement 
une  ruse  pour  tromper  ses  enfants;  il  n'était  pas  mort,  mais  bu- 
vait le  miel  du  pot  qu'il  avait  enfoui  sous  les  cendres. 

Ensuite,  quand  il  eut  fini  de  manger,  il  retourna  chasser  le  gi- 
bier. Cette  fois  encore  quand  il  fut  revenu  de  la  chasse,  il  dit  : 
Battez  des  mains,  que  je  danse.  Ceux-ci  battirent  des  mains;  il 
dansa  et  chanta  sa  chanson.  Les  enfants  dirent  :  Notre  père  avale 
de  la  cendre.  Alors  il  tomba  à  terre,  mais  en  réalité  c'était  pour 
boire  son  miel  dans  le  sol. 

Un  jour  l'un  des  enfants  dit  :  Que  fait  donc  notre  père  sur  ce 
tas  de  cendres?  11  dit  alors  à  ses  frères  :  Allons  examiner  l'endroit 
où  notre  père  danse  ainsi.  Ils  allèrent,  et  arrivèrent  au  tas  de 
cendres.  Alors  le  petit  garçon  dit  :  Battez-moi  des  mains  et  chan- 
tez en  disant  :  Notre  père  avale  de  la  poussière.  Quand  ils  eurent 
fait  ainsi,  le  petit  garçon  dit  :  Notre  père  nous  trompait  ;  (ce  qu'il 
avale)  c'est  du  miel. 

Alors  ils  prirent  le  pot  (de  miel)  et  le  portèrent  chez  eux.  Ils 
allèrent  vers  leur  mère  et  lui  dirent  :  Notre  père  nous  trompait  ; 
ce  qu'il  avale  c'est  du  miel.  Alors  ils  portèrent  là  des  pots  pleins 
d'eau  seulement,  sans  miel. 

Lorsque  leur  père  revint  de  la  chasse,  il  dit  :  Venez  ici,  et  bat- 
tez-moi des  mains.  Ils  dirent  :  Nous  y  allons.  Quand  ils  furent 
arrivés  il  leur  dit  :  Chantez-moi  ma  chanson.  Alors  il  dansa  et 
dit  :  Le  père  avale  de  la  cendre.  Il  sentit  que  ce  n'était  que  de 
l'eau  ;  il  tomba  à  terre  comme  mort  et  dit  :  Je  suis  malade.  Ses 
enfants  le  prirent  et  le  portèrent  chez  lui. 

Alors  les  enfants  dirent  à  leur  père  :  Tu  nous  trompais,  c'était 
du  miel.  Il  leur  répondit  :  Qui  donc  vous  a  dit  de  faire  ainsi?  Ils 
lui  dirent  :  C'est  cet  enfant-là,  c'est  lui  qui  nous  l'a  dit.  Le  père 
leur  dit  :  C'est  un  enfant  désobéissant;  il  me  fait  beaucoup  de 
chagrin;  je  le  tuerai. 
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XXVI.  —  Mukwame  ni  hana  ba  kwe. 

Inkwela  ha  b'eni  zumwe  mukwame  ya  ba  di  ku  chengelela  bana 
ba  kwe.  Ch'o  ti  :  Ime  ni  y  a  mu  ku  vwima  zinyolozi.  A  k'ehaya  ;  ch'o 
le  ta  ku  muzi  ;  ch'o  ti  ku  mwanakazi  wa  kwe  :  U  ihike  inyama  iyo. 
Ch'o  ihika.  Ha  i  buzwa,  ch'o  i  zubula  mu  tusuba  ;  i  hola.  K'ezi  kuti 
muhiabo  u  ina  mano. 

Diahano  ha  ba  dia,  mbwene  a  ba  di  ku  dia  musuba  onke  ni  bana 
ba  kwe,  diahano  ye  ch'o  ti  :  Mafoha  nga  bambwa!  —  fuku-fukulî 
Diaho  inyama  budio.  Ha  ba  mana  ku  dia,  ch'o  enda,  u  ka  totola 
inyama  ya  kwe,  ch'o  dia,  ch'o  bola  mu  ku  vwima. 

Inkwela  ch'o  ihaya  munyolozi,  ch'o  mu  leta  ku  muzi.  Inkwela  ch'o 
chita  budio.  Bumwe  busiku,  mwan'a  kwe  a  ti  :  Mbo  ni  mu  bone  suno 
ha  a  za  ku  dia.  Diahano  ch'o  dia,  ch'o  ti  :  Mafoha  nga  bambiva.  Ha 
ba  mana  ku  dia,  mwana  uzo  ch'o  ti  :  Ni  ya  kunze.  Ha  a  zwa,  ch'o 
wana  mafoha,  iva  totola,  u  ka  ungula.  Diahano  ise  a  ti  :  Ni  ka  to- 
tole  mafolCa  ngu.  Ch'o  wana  ka  h'ena.  Ch'o  ti  :  Ndj'eni  tua  twala 
ma f oh' a  ngu.  Ch'o  fwa. 

Bumwe  busiku  a  ba  chitidimano.  A  endi  mu  ku  vwima  zinyolozi, 
a  k'ehai  chinyolozi ;  a  chi  leti  ka  muzi,  a  suniini  inyama  ha  chibelo, 
a  ti  nubidi  wa  ngu,  diaho  inyama.  A  i  di  ye  yena,  a  nyimi  bana  ba 
kwe, 

Mpo  zi  manina, 

XXVI.  —  L'homme  et  ses  enfants*. 

Il  y  avait  encore  un  autre  homme  qui  trompait  ses  enfants.  Il 
leur  dit  :  Je  vais  chasser  les  animaux.  Lorsqu'il  en  eut  tué  un,  il 
l'apporta  à  la  maison  et  dit  à  sa  femme  :  Fais  cuire  cette  viande. 

Elle  la  fit  cuire.  Quand  la  viande  fut  cuite,  elle  la  plaça  sur  des 
plats  de  bois  (pour  la  faire)  refroidir.  Elle  ne  savait  pas  que  son 
mari  (méditait)  une  ruse. 

Comme  ils  étaient  à  manger,  mangeant  tous  dans  le  même 

1.  Dans  un  autre  conte  ronga  :  L'année  delà  famine  {ibid.,  p.  260)  un 
père  a  recours  à  une  autre  ruse  pour  manger  tout  seul  la  viande  qu'il 
a  rapportée;  il  contrefait  derrière  la  hutte  le  rugissement  d'un  lion,  toute 
sa  famille  s'enfuit  effrayée.  Ici,  comme  dans  le  conte  précédent,  les  en- 
fants paient  leur  père  avec  sa  propre  monnaie,  et  finissent  par  avoir  le 
dessus  :  A  voleur,  voleur  et  demi  ! 
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plat  (père,  mère)  et  enfants,  il  dit  :  Les  os  sont  pour  les  chiens. 
(Il  les  jeta  dehors)  :  fouko!  fouko.  Mais  en  réalité  c'était  de  (bonne) 
viande.  Lorsqu'ils  eurent  fini  de  manger,  il  sortit,  prit  sa  viande, 
la  mangea  et  retourna  à  la  chasse. 

Il  tua  un  animal  et  l'apporta  à  la  maison.  Il  agit  de  même  (que 
la  première  fois).  Un  jour  un  des  enfants  dit  :  Il  faut  que  je  l'ob- 
serve aujourd'hui,  quand  il  mangera.  Comme  il  était  à  man^r  (le 
père  dit)  :  Les  os  sont  pour  les  chiens.  Lorsqu'ils  eurent  fini,  cet 
enfant  dit  :  Je  vais  dehors.  Dehors  il  trouva  ces  os  (encore  garnis 
de  viande),  les  prit  et  alla  les  cacher.  Ensuite  le  père  se  dit  :  Je 
vais  chercher  ma  viande.  Il  trouva  qu'il  n'y  en  avait  plus.  Il  de- 
manda :  Qui  a  pris  mes  os?  et  tomba  à  terre  faisant  le  mort. 

Un  autre  jour  il  usa  d'un  autre  stratagème.  Il  alla  à  la  chasse, 
tua  un  animal  et  l'apporta  à  la  maison,  ayant  attaché  lai  viande 
à  sa  cuisse,  comme  si  c'était  son  corps,  tandis  que  c'était  de  la 
viande,  il  la  mangea  tout  seul,  et  n'en  donna  rien  à  ses  enfants. 

C'est  ici  que  (l'histoire)  finit. 

XXVII.  —  Za  badisana  bobele. 

Badisana  bobele  ba  b^ena  ho.  Zumwe  mudisana  u  b'ena  ni  musamo 
iva  bakazana^  u  a  ba  hewa  ni  muntu.  Bumive  busiku  mivakwe  a  ti 
buti  ku  mivakwe  :  Iwe,  mioangu^  u  leke  ku  enda  name,  ha  u  ya  ku 
bakazana  ;  mbo  ba  ku  kane,  ba  sake  ime.  Ye  mwakwe  a  ti  :  U  ina 
mapa,  itue,  mwangu.  lye  mwakwe  a  ti  buti  :  U  ti  n'ina  mapa  f  Ye 
a  ti  :  I,  u  ina  mapa.  lye  a  ti  buti  :  Inzuiu  me,  kuti  nHna  mapa. 

Diahano  mwakwe  a  ti  buti  :  U  ende,  u  ka  sake  mukazana.  Ye 
mwakwe  a  ti  :  7,  mbo  ni  ende^  inkani  indotu.  Diahano  a  endi  ku  ka 
saka  mukazana.  A  siki,  a  ti  :  Ni  saka  ndjen'ozu  mulotu,  A  endi  ko, 
a  siki,  a  ti  :  Ni  saka  iwe,  kuti  ni  ku  sese.  lye  mukazana  a  zumini^  a 
endi  ku  banyina,  a  ti  buti  :  Iwe,  marna.  Ye  a  ti  :  Ni  saka  ku  seswa 
n'ozu  mudisana.  Nyina  a  ti  :  Mbobo,  mwan'a  ngu.  Diahano  uzo  mu- 
disana ha  a  zubwa  kuti  a  zumina,  a  endi  ku  bakwabo.  A  siki,  a  ti  ku 
bakwabo  :  Na  ka  bona  mukazana  :  Bakwabo  ba  ti  :  Momo  ta. 

Bumwe  busiku  uzo  mulombana  a  ti  ku  mwakwe  :  U  ntwale  ku 
mukazana  wa  ngu.  Uzo  mwakwe  a  ti  :  Iwe,  mwangu,  kanzi  u  endi 
name  ;  ha  tu  enda  nawe  mukazana  wa  ko  ni  makwenyane  a  ko  onse 
mbo  a  ka  sake  ime,  iwe  mbo  ba  ka  ku  kane.  Diahano  ye,  ha  a  zubiva 
budio,  inkweia  a  ti  :  Inzuiu  we,  u  ba  nywi  musamo  nzi  f  Tu  ende, 
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tu  ka  bone.  Ye  n'a  ti  buti  :  Mpaho  tu  ku  iya.  Diahano  ba  endi.  Ha 
ba  siki  ha  kati  k'enzila,  inkwela  uzo  mwakwe  a  ti  :  Iwe,  miuangu,  u 
ni  siye  mpona  hano;  ha  a  bona  ni  enda  nawe,  mukazana  wa  ko  mbo 
a  kukane.  Ye  a  ti  :  Nanta,  tu  ende.  Ye  n'a  ti:  Tu  ende  mpaho.  Dia- 
hano ba  endi. 

Ba  siki,  b'ekadi.  Ye  ch'oti  buti  :  N'iza  ku  mukazana  wa  ngu.  Uzo 
mukazana  a  ti  buti  :  Sikusaki^  iwe,  ni  sak'ozo.  Ni  bukwenyane  bwa 
kwe  nabo  chi  ba  amba  bwinga  mwana  wa  bo.  Uzo  muntu  ch'o  swba 
budio.  Diahano  ba  bodi  ku  milaka  ya  bo.  Ch'o  ti  kwa  mwakwe  :  Iwe, 
mwangu,  na  ku  ambila,  ime,  na  ti  :  Kanzi  u  endi  name.  Ye  a  sivabi 
budio.  Diahano  ye  a  ti  buti  :  Diahano  mu  ni  tiye.  Diahano  ba  mu 
tiya. 

Mpo  zi  manima  mpaho. 

XXVII.  —  Les  deux  bergers*. 

Il  y  avait  deux  bergers.  Un  des  bergers  possédait  un  philtre 
d'amour,  que  quelqu'un  lui  avait  donné.  Une  nuit  il  dit  à  son 
ami  :  Ami,  abstiens-toi  d'aller  avec  moi  lorsque  tu  vas  voir  les 
jeunes  filles;  elles  te  refuseraient  et  ne  voudraient  que  moi.  Son 
ami  lui  dit  :  Tu  dis  un  mensonge,  mon  ami.  L'autre  lui  répondit  : 
Tu  dis  que  je  dis  un  mensonge?  Son  ami  dit:  Oui  !  tu  dis  un  men- 
songe. L'autre  dit  :  Certainement  non,  je  ne  dis  pas  de  mensonge. 

Alors  il  dit  :  Eh  bien,  va  et  cherche  une  jeune  fille.  Son  ami 
lui  répondit  :  Oui,  j'irai;  ton  conseil  est  bon.  Il  partit  alors  pour 
chercher  une  jeune  fille.  Il  arriva  à  (un  village)  et  dit  :  Je  désire 
prendre  celle-là,  qui  est  belle.  Il  y  alla;  il  arriva  et  dit  :  Je  désire 
t'épouser.  Cette  fille  y  consentit,  alla  vers  sa  mère  et  lui  dit  : 
Maman!  Elle  ajouta  :  Je  désire  me  marier  avec  ce  berger-là.  La 

1,  Ce  conte  nous  montre  à  quel  point  les  Zambéziens  croient  à  l'effica- 
cité des  charmes  ou  médecines.  Il  y  en  a  pour  tout,  absolument  tout.  Ici, 
il  est  question  d'une  médecine  destinée  à  se  faire  aimer  des  filles.  C'est 
le  pendant  du  fameux  philtre  d'amour  qui  joue  un  rôle  si  considérable 
dans  l'histoire  de  Tristan  et  Yseult.  Les  Ba-Souto  en  connaissent  un  sem- 
blable :  c'est  une  pommade  composée  de  beurre  et  de  divers  ingrédients 
végétaux.  Quand  un  jeune  homme  s'en  est  frotté  le  corps,  la  première 
femme  à  laquelle  il  parlera  tombera  amoureuse  de  lui.  Il  faut  donc 
prendre  garde  de  ne  parler  à  personne  avant  d'avoir  rencontré  celle  dont 
on  veut  gagner  l'amour. 
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mère  dit  f:  C'est  bien,  mon  enfant.  Quand  le  berger  vit  qu'elle 
avait  consenti,  il  retourna  vers  les  siens.  Arrivé  vers  eux,  il  leur 
dit  :  J'ai  trouvé  une  jeune  fille  (à  épouser).  Les  siens  lui  dirent  : 
C'est  bien. 

Un  jour,  ce  garçon-là  dit  à  son  ami  :  Mène-moi  vers  ma  jeune 
fille.  Son  ami  lui  dit  :  Ami,  n'y  va  pas  avec  moi;  si  nous  y  allons 
ensemble  ta  jeune  fille  et  tous  tes  beaux-parents  me  voudront 
moi,  toi  ils  te  refuseront.  Quand  le  garçon  entendit  cela,  il  dit  de 
nouveau  :  Certainement  pas  !  Quelle  sorte  de  médecine  aurais-tu 
bue?  Allons,  et  voyons.  L'autre  lui  dit  :  Eh  bien,  allons-y  main- 
tenant. Ils  partirent.  Arrivés  à  mi-chemin,  l'ami  dit  :  Ami,  laisse- 
moi  ici  même  ;  si  je  continue  ma  route  avec  toi,  ta  jeune  fille  te 
refusera.  L'autre  dit  :  Non  pas!  allons-y.  L'ami  répondit  :  AUons- 
y  donc.  Ils  allèrent. 

Ils  arrivèrent  (au  village)  et  s'assirent.  Le  garçon  dit  :  Je  vais 
vers  ma  jeune  fille.  La  jeune  fille  lui  dit  :  Je  ne  t'aime  pas,  j'aime 
cet  autre-Ià.  Les  beaux-parents,  eux  aussi,  parlèrent  comme  leur 
fille.  Ce  garçon  fut  tout  triste.  Ils  retournèrent  alors  à  leurs  pâtu- 
rages. L'ami  dit  alors  à  ce  garçon  :  Mon  ami,  je  te  l'avais  bien  dit, 
pour  ma  part,  que  tu  ne  devais  pas  y  aller  avec  moi.  L'autre  était 
tout  triste.  L'ami  ajouta  :  Dorénavant  ayez  peur  de  moi.  Ils  eurent 
peur  de  lui. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 

XXVIIÏ.  —  Za  basisu  bobele. 

Basisu  abo  ba  ba  di  badisa  b'empene.  Bumwe  busiku  ba  ka  disezi 
ku  ina  makwi.  Ba  endi-endiy  ba  wani  chimwe  chi  buzwite.  Diahano 
umwe  a  ianti  mu  iyulu,  mbwene  umwe  kana  a  b'ezi  ku  tantazisamo, 
Diahano  mwakwe  a  tï  buti  :  Mbo  ni  be  ku  ku  ha  f  lye  a  ti  buii  :  1. 
Diahano  a  kobaodi  mahwi,  n'a  sohela  hansi.  Diahano  mwakwe  n'a 
londika  chilwi.  Diahano  mwakwe  a  suki  hansi.  Diahano  a  ti  buti  ku 
mwakwe  :  Tu  die  mahiui  etu,  eawe.  Diahano  ba  di  mahwi  a  bo  ; 
diahano  ba  mani  ku  dia  mahwi  a  bo.  Diahano  ba  endi  ku  chimwe 
chisamo,  ba  wani  k'a  ku  ina. 

Isekele  lonse  ba  endi,  ni  ba  &a  boni  mahwi.  Diahano  mwakwe  a  ti 
buti  :  Eawe,  ime  ni  ba  boni  chimwe  chisamo.  Mwakwe  a  ti  buti  : 
Kuhi?  Ye  a  ti  buti  :  China.  Mwakwe  a  ti  buti  :  Chisamo  nzi?  Jije  a 
ti  buti  :  Mubula.  Diahano  ba  endi  ku  chidi.  Ba  wani  ka  h'ena  zidio 
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hansL  Diahano  mwakwe  a  tï  buti  :  Mbo  tu  chite  bulï  f  Mwakioe  a  H 
buti:  U  tante  mu  iijulu.  Mwakwe  a  ti  buti  :  Mbo  ni  cki  oie  f  Mwakwe 
a  ti  buti:  Sana  u  eleke  ku  tanta.  Diahano  mwakive  a  eleki  ku  tanta^ 
mbwene  chisamo  icho  chi  ba  di  chile-chile.  Diahano  mwakwe  a  ka 
siki  ha  kati  ka  cho;  diahano  a  ka  bodi  chomboloke  !  a  widi  hansi, 

Diahano  mwakwe  a  ti  buti  :  Kana  loa  choka^  eawe.  lye  a  ti  buti: 
Nanta,  eaïue.  Inkwela  a  ti  buti  :  Diahano  tu  di  ungule  hansi^  mu 
chivuna.  Mwakwe  a  ti  buti  :  Tu  di  ungule  nzi'i  Mwakwe  a  ti  buti. 
Tu  di  ungule  bantu  ba  za  ku  iza  mu  chisamo  ichi.  Mwakwe  a  ti 
buti  :  Ni  tu  di  ungula^  ndi  tu  za  ku  bona  nzi  ?  Ye  a  ti  buti  :  Ime, 
hano  h'o  mbwene,  ni  sanduka  ndavu.  Mwakwe  a  ti  buti  :  Ime,  keti 
u  ni  sume.  Mwakwe  a  ti  buti  :  Nanta  !  eawe.  Diahano  ba  di  ungudi 
mu  chivuna  cha  bb. 

Diahano  ha  zubwi  bantu  ba  y  a  bo  ambola  ;  mivakwe  a  ti  buti  : 
Mbabo  bantu.  A  ti  ku  mwakwe:  U  tontole,  kanzi  u  ambodi;  mbo  ba< 
ku  zubwe,  Diahano  ba  tontodi;  ba  boni  mukwame  u  ya  bo  enda  ni 
bana  ba  kwe.  Diahano  ba  siki  mu  chisamo  ichi.  Diahano  isi'a  bo  a 
tantimu  iyulu  le  chisamo  icho.  Bakazana  abo  ba  siadi  hansi  bo  bona. 
Diahano  mukwame  uzo  a  kabi  imbula,  zi  chaboki  hansi.  Diahano  a 
suki  hansiy  a  ti  buti  ku  bana  ba  kwe  :  Mu  siale,  ime  chi  ni  ya  ku 
muzi. 

Diahano  ba  siadi^  niba  totola  imbula  za  bo,  b*ezuzi  zisoho  za  bo. 
Diahano  musisu  uzo  a  disandudi  undavu.  Diahano  a  zwi  mu  chiteo, 
a  ba  tandanyi,  Ba  tiidi  ku  muzi.  Diahano  a  sumpi  mwakwe;  dia- 
hano badi  zichelo  za  bo.  Diahano  ba  endi  ku  mpenc  za  bo. 

Mpo  zi  manina. 

XXVIII.  —  Histoire  de  deux  garçons*. 

Ces  (deux)  garçons  étaient  bergers  de  moutons.  Un  jour  ils 
gardaient  (leurs  troupeaux)  là  où  se  trouvaient  des  mahwi.  Ils 
marchèrent  un  moment,  et  trouvèrent  un  arbre  avec  des  fruits 
mûrs.  L'un  y  monta,  parce  que  l'autre  ne  savait  pas  monter  sur  les 

1.  C'est  encore  un  conte  de  ruses  {ku  chengelela).  A  la  fm  du  conte,  il 
ne  faut  sans  doute  pas  prendre  à  la  lettre  la  métamorphose  du  garçon 
en  lion;  il  faut  comprendre  seulement  qu'il  contrefait  le  rugissement  du 
lion  pour  effrayer  l'homme  et  les  enfants,  et  s'emparer  de  leurs  fruits. 
Mais  cela  n'est  pus  tout  à  fait  sûr. 


à 
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arbres.  Il  dit  à  son  compagnon  :  Dois-je  t'en  donner?  Celui-ci  ré- 
pondit :  Oui.  11  secoua  les  mahwi,  et  les  fit  tomber  par  terre.  Son 
compagnon  en  fît  un  grand  tas  ;  l'autre  redescendit  alors  à  terre . 
11  dit  alors  à  son  compagnon  :  Ami,  mangeons  nos  mahwi.  Il  les 
mangèrent,  ils  les  mangèrent  tous.  Ils  allèrent  ensuite  à  un  autre 
arbre,  mais  trouvèrent  qu'il  n'y  avait  pas  (de  fruits). 

Ils  allèrent  tout  le  jour,  sans  trouver  de  mahwi.  Alors  Tun 
d'eux  dit  :  Ami,  je  vois  un  arbre  (avec  des  fruits).  Son  compagnon 
demanda  :  Où?  Il  répondit  :  Là-bas.  Son  compagnon  demande  : 
Quelle  espèce  d'arbre  est-ce  ?  Il  répondit  :  Un  mouboula.  Ils  allè- 
rent à  cet  arbre,  et  trouvèrent  qu'il  n'y  avait  pas  de  fruits  à  terre. 
L'un  dit  alors  :  Comment  ferons-nous?  Son  compagnon  dit  :  Monte 
sur  (l'arbre).  L'autre  demanda  ;  Est-ce  que  je  le  pourrai?  Son 
compagnon  répondit  :  Essaie  seulement  de  monter.  Il  essaya  de 
monter  (mais  avec  peine),  parce  que  cet  arbre  était  très  élevé. 
Quand  il  arriva  à  mi-hauteur,  il  glissa  et  tomba  par  terre. 

Son  compagnon  lui  demanda  :  Ne  t'es-tu  rien  cassé,  ami?  Il  ré- 
pondit :  Non,  mon  ami.  Il  lui  dit  de  nouveau  :  Cachons-nous  ici 
sous  l'arbre,  au  milieu  des  buissons.  Son  compagnon  dit  :  Pour- 
quoi nous  cacher?  L'autre  répondit  :  Cachons-nous  des  gens  qui 
pourraient  venir  ici  à  cet  arbre.  Son  compagnon  :  Et  si  nous  nous 
cachons,  que  verrons-nous?  L'autre  dit  :  Quant  à  moi,  ici  comme 
tu  me  vois,  je  me  métamorphose  en  lion.  Son  compagnon  dit  :  Ne 
me  mords  pas,  moi.  L'autre  répondit  :  Non  !  mon  ami.  Alors  ils  se 
cachèrent  dans  les  buissons. 

Ils  entendirent  des  gens  venir  en  causant.  L'un  dit  :  Voici  des 
gens.  Il  dit  à  son  compagnon  :  Tais-toi,  ne  parle  pas,  ils  pour- 
raient t'entendre.  Ils  se  turent.  Ils  virent  un  homme  qui  marchait 
avec  des  enfants  ;  ils  arrivèrent  auprès  de  l'arbre.  Le  père  monta 
au  haut  de  cet  arbre;  les  filles  restèrent  seules  en  bas.  Alors  cet 
homme  secoua  les  fruits,  qui  tombèrent  à  terre.  Puis  il  redescen- 
dit et  dit  à  ses  enfants  :  Restez  ici,  je  vais  au  village. 

Les  filles  restèrent  ;  elles  ramassèrent  leurs  fruits,  et  en  empli- 
rent leurs  paniers.  Alors  ce  garçon  se  métamorphosa  en  lion  ;  il 
sortit  des  buissons  et  les  poursuivit.  Ces  filles  s'enfuirent  au  vil- 
lage. Alors  il  appela  son  compagnon;  ils  mangèrent  leurs  fruits, 
puis  retournèrent  à  leurs  moutons. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 
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XXIX.  —  Zo  mukwame  ni  mwanakazi. 

Bantu  bakulu-kulu.  Bantu  ba  tï  buti  bakulu-kulu  ba  ba  di  ku  ina 
ni  kudia.  Ba  b'ehika  inkoko  ha  ba  ti  ba  die,  mukwame  ha  a  bona  kuti 
keti  ekuti,  ch'o  lengeleza  rnulamba  wa  kwe.  Diahano  ch'o  sotoka  in- 
koko ;  kadaba  ka  kwe  chi  ka  wila  mu  nkoko.  Mwanakazi  ha  a  bona 
budio  ch^oti.  Ihi^  kanzi  ni  di  H  inkoko  y  a  wila  mulamba  wa  ko.  Ye 
mukwame  ch'oti  buti  :  Kanzi  u  kani,  ikive  lelu,  mwangu.  Ye  mwa-^ 
nakazi  a  ti  buti  :  Inzulu  me,  kuti  ni  die  inkoko  ii.  Diahano,  mukwame 
uzo  ha  a  bona  budio,  a  twala  inkoko  hana;  a  di,  a  i  mani  yonse, 
nanta  ni  kanini  ka  siala  mu  musuba. 

Diahano  bumwe  busiku,  naye  mwanakazi  naye  a  chiti  bwinga 
mukivame  wa  kwe.  Mukwame  wa  kwe  ha  a  bona  budio ,  chUo  ti  :  Iwe, 
mwangu,  inkwela  u  chita  buti  ha  u  chita  budio  ?  lye  mwanakazi  a 
ti  buti  :  Kana  na  chita  budio  ;  na  ku  ina  budio,  tu  die  ;  ikwe  letu, 
mwangu.  Ye  mukwame  ha  a  zubwa  budio,  a  ti  :  1,  ikwe  letu, 
mwangu  ;  tu  die.  Diahano  ba  di  bonse. 

Inkwela  bumwe  busiku,  mukwame  naye  inkwela  a  chiti  budio. 
Inkwela  ye  mwanakazi  a  kani  ku  dia  inkoko  iyo.  Ye  mukwame  ha  a 
bona  kuti  k'adi,  ye  a  di  yenke  inkoko  iyo.  Inkwela  a  i  mani;  inkwela 
a  sii  mu  kasuba  nanta  ni  kanini  ka  siala  mo,  élu  ku  ka  siala  kasuba 
ka  zuma  budio. 

Nzi  za  bantu  bakulu-kulu. 

XXIX.  —  L'homme  et  sa  femme*. 

Ce  sont  des  gens  des  temps  anciens. On  dit  que  les  gens  d'alors 
aimaient  manger  beaucoup.  Un  jour  qu'ils  avaient  cuit  du  pain*, 
et  qu'ils  étaient  en  train  de  manger,  l'homme  voyant  qu'il  ne  serait 
pas  rassasié  détacha  son  pagne.  Il  sauta  par  dessus(lepotde)pain; 

1 ,  II  est  fort  possible  que  nous  ayons  ici  une  légende  plutôt  qu'un  conte. 
Il  s'agit,  en  eftet,  des  hantu  bakulu-kulu,  les  hommes  d'autrefois,  des 
temps  anciens.  On  nous  raconte  la  ruse  d'un  homme  qui  voulait  manger 
toute  la  nourriture,  aux  dépens  de  sa  femme.  Celle-ci  l'imite  sans  succès, 
le  mari  ne  faisant  pas  le  dégoûté  comme  elle.  La  ruse  est  assez  originale, 
mais  d'un  goût  un  peu  douteux. 

2.  Le  mot  inkoko  que  je  traduis  par  «  pain  «désigne  plutôt  une  bouillie 
épaisse  de  farine  de  sorgho  ;  c'est  dans  cotte  bouillie  encore  liquide  que 
le  mari  laisse  tomber  son  pagne! 


F 
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son  pagne  tomba  dans  le  pain.  La  femme,  voyant  cela,  dit  :  Cer- 
tainement, je  ne  mangerai  pas  de  ce  pain  dans  lequel  est  tombé 
ton  pagne.  L'homme  dit  :  Ne  refuse  pas,  ma  femme;  c'est  là  notre 
crasse  à  tous  deux.  La  femme  répondit  :  Certainement,  je  ne  man- 
gerai pas  de  ce  pain.  Quand  l'homme  vit  qu'il  en  était  bien  ici,  il  prit 
le  pain,  le  mangea;  il  le  mangea  tout,  il  n'en  resta  pas  même  une 
miette  dans  le  plat. 

Un  autre  jour,  la  femme,  elle  aussi,  fît  comme  son  mari.  Lorsque 
le  mari  le  vit,  il  dit  :  Voyons,  ma  femme,  qu'as-tu  donc  à  agir  ainsi  ? 
La  femme  lui  répondit  :  Je  n'ai  rien  fait;  quoi  qu'il  en  soit,  man- 
geons ;  c'est  notre  crasse  à  tous  deux,  mon  mari.  L'homme^  enten- 
dant cela,  lui  dit  :  Oui,  c'est  notre  crasseà  tous  deux,  ma  femme; 
mangeons.  Ils  mangèrent  ensemble. 

Un  autre  jour,  l'homme  fît  de  nouveau  la  même  chose  ;  sa  femme 
refusa  de  nouveau  de  manger  de  ce  pain-là.  Quand  le  mari  vit 
qu'elle  ne  mangeait  pas,  il  mangea  tout  seul  ce  pain-là.  Il  le  finit 
tout;  il  ne  laissa  rien  du  tout  dans  le  plat;  le  plat  resta  tout  vide 
et  sec. 

Ce  sont  là  les  histoires  des  gens  d'autrefois. 

XXX.  —  Za  hakwame  bobele. 

Bakwame  bobele  ba  ba  di  kuti  ha  ba  ya  mu  nkanda,  umwe  a  H 
buti  :  Ijiie  mbo  ni  ka  sangune  ku  ihaya  munijolozi.  Umwe  naye  a  H 
buti  :  Name.  Diahano  ba  ambidi  banakazi  ba  bo  kuti,  yo  za  ku  kangwa 
ku  ihaya  chinyolozi,  eze  a  tandwe  ni  muhiabo,  Diahano  banakazi  ba 
bo  ba  ba  twidi  mufaho.  Diahano  banakazi  ba  bo  ba  ti  buti  :  Yo  za 
ku  kangiva  ku  ihaya  munyolozi,  ni  ku  nzubo  ya  kwe  ya  k'a  ku  siati. 
Diahano  umwe  mukivame  a  ti  buti  ku  mwakwe  :  U zubwe,  eawe.  lye 
a  ti  buti  :  Ni  zubwe  nzif  Izo  indaba  za  banakazi.  Diahano  mwakwe 
a  ti  buti  :  Mbobo,  eawe. 

Diahano  ba  endi  bobele  ni  bantu  bamwe  ba  za  ku  ka  hinda  inyama. 
Diahano  umwe  mukwame  a  ti  buti  ku  mwakwe  :  Iwe^  h'o  ka  sanguna 
ku  ihaya  munyolozi,  ka  ni  di  inyama  ya  ko.  Diahano  mwakwe  a  ti 
buti  :  U  tinzi?  lye  a  ti  buti  :  Ni  ti,  h*o  k'ehaya  munyolozi  ka  ni  mu 
di,  Diahano  naye  a  ti  buti  :  Nawe  h'o  k'ehaya  munyolozi  ka  ni  mu 
di.  Mbo  ba  chi  amba  budio,  ba  boni  zinyolozi.  Diahano  umwe  a  ti 
buti  :  Tu  ende  ku  banyolozi  bana.  Diahano  ba  endi,  ba  siki,  ba  zindi. 
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Diahano  umwe  a  hangasi;  umwe  ehai  munyolozi,  Ku  hangasi  ya  ha 
di  ku  ti  :  Name  ni  za  ku  ihaya  pelé. 

Diahano  inyama  iyo  ba  i  di,  ha  mu  nyimi  ndjiyo  ;  a  di  inkoko 
budio  i  s'ena  huzane.  Inkwela  di  zwi  izuha;  ha  endi  mu  ku  vwima 
zinyolozi.  Inkwela  ku  k'ehai  ndjeno  uzo  wa  pelé,  Inkwela  zumwe  a 
ka  bodi  hudio.  Inkwela  ha  di,  ha  mu  nyimi.  Diahano  mifaho  yonse  i 
mani.  Munlu  uzoafwi  inzala.  Diahano  uzo  ehai  zinyolozi  zingi  zingi. 
Diahano  inzala  i  mu  ihai,  Bumiue  busiku  a  ti  huti  :  Mu  ni  he  inyama 
ni  die.  Diahano  ha  mu  hi,  a  di.  Diahano  hakwaho  ba  ti  huti  :  hve, 
chi  tu  hola  ku  muzi.  Naye  a  ti  huti  :  Tu  ende. 

Diahano  ha  bodi  ku  muzi,  iye  ku  kangwa  ni  kanyama.  Diahano 
ha  siki  ku  muzi;  ba  mu  sekiy  ha  ti  huti  :  Ngowe  u  ha  ti  kuti  :  mh*u 
k'ehaye  pelé  chinyolozi.  Diahano  mwanakazi  tva  kwe  a  mu  tandanyi, 
a  ti  huti  :  U  ende,  u  mana  hudio  zidio  za  ngu.  Diahano  mukwame 
uzo  a  endi. 

Mpo  zi  manina. 

XXX.  —  Histoire  de  deux  hommes  \ 

Comme  deux  hommes  se  rendaient  à  la  forêt  (pour  chasser),  l'un 
d'eux  dit  :  C'est  moi  qui  tuerai  le  premier  un  animal.  L'autre  dit 
aussi  :  Moi  aussi.  Alors  ils  dirent  à  leurs  femmes  que  celui  qui 
ne  tuerait  rien,  devait  être  chassé  par  sa  femme.  Leurs  femmes  leur 
préparèrent  de  la  nourriture;  puis  elles  dirent  :  Celui  qui  ne  tuera 
aucun  animal  ne  pourra  plus  remettre  les  pieds  chez  lui.  Alors  un 
des  hommes  dit  à  son  compagnon  :  Écoute  bien,  toi.  Il  répondit  : 
Que  dois-je  écouter?  cela  c'est  une  parole  de  femme.  Son  compa- 
gnon répondit:  C'est  bien,  mon  ami. 

Alors  ils  partirent  ensemble  avec  d'autres  hommes  qui  devaient 
porter  le  gibier.  Un  des  hommes  dit  à  son  compagnon  :Si  c'est  toi 
qui  le  premier  tue  un  animal,  (sache)  que  je  ne  mangerai  pas  de 

1.  Tandis  que  Châtelain  a  rassemblé  dans  l'Angola  un  nombre  assez 
considérable  de  contes  de  chasseurs,  c'est  ici  le  seul  que  j'ai  rencontré 
au  Zambèze.  La  morale  de  notre  conte  c'est  que  la  vantardise  est  punie 
et  qu'une  Zambézienne  ne  veut  pas  garder  le  mari  qui  ne  lui  apporte  rien 
à  manger.  Il  semble  d'après  ceci,  et  les  n°^  XIII  et  XLIV,  que  la  femme 
puisse,  au  Zambèze,  rompre  très  aisément  les  liens  conjugaux.  Le  mariage 
y  paraît  moins  solidement  établi  que  dans  les  autres  parties  de  l'Afrique 
australe. 
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ta  viande.  Son  compagnon  demanda  :  Que  dis-tu?  L'autre  répon- 
dit :  Je  dis  que  si  tu  tues  un  animal,  je  n'en  mangerai  pas.  Alors 
l'autre  dit  lui  aussi  :  Et  si  toi  aussi  tu  en  tues  un,  je  n'en  mangerai 
pas.  Comme  ils  parlaient  ainsi,  ils  aperçurent  du  gibier.  L'un  deux 
dit  :  Allons  vers  ces  animaux-là.  Ils  y  allèrent;  arrivés  là  ils  lan- 
cèrent (leurs  flèches).  L'un  d'eux  manqua  (son  coup);  l'autre  tua 
un  animal.  Celui  qui  manqua  c'était  celui  qui  avait  dit  :  C'est  moi  -■ 
qui  tuerai  le  premier. 

Alors  ils  semirent  à  manger  cette  viande,  mais  ils  n'endonnèrent 
pas  à  cet  homme;  il  ne  mangea  que  son  pain  sec.  Le  soleil  se  leva 
de  nouveau;  ils  retrouvèrent  chacun  des  animaux.  Le  premier  qui 
avait  tué  (un  animal),  en  tua  un  autre  de  nouveau;  l'autre  revint 
sans  rien.  Ils  mangèrent,  mais  ne  donnèrent  rien  (à  ce  dernier) 
Toute  la  nourriture  (qu'ils  avaient  emportée)  finit  ;  cet  homme  mou- 
rait de  faim.  Quant  à  l'autre  il  tua  beaucoup  de  gibier.  Le  second 
mourait  toujours  de  faim.  Un  jour  il  dit  :  Donnez-moi  à  manger 
de  la  viande.  Ils  lui  en  donnèrent;  il  mangea.  Ensuite  ses  compa- 
gnons lui  dirent  :  Retournons  maintenant  au  village.  11  répondit  : 
Allons-y.' 

Ils  retournèrent  alors  au  village  ;  cet  homme  n'avait  absolu- 
ment aucun  gibier.  Ils  arrivèrent  au  village.  Les  gens  se  moquè- 
rent de  lui,  disant  :  N'est-ce  pas  toi  qui  disais  que  tu  serais  le  pre- 
mier à  tuer  le  gibier?  Alors  sa  femme  le  chassa,  disant  :  Pars,  tu  ne 
fais  que  finir  (pour  rien)  ma  nourriture.  Cet  homme  s!en  alla. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire. 

XXXI.  —  Z'ombwa  ni  mnntu. 

Simwini  m'ombiva  uzo  a  ba  sake  a  ihaiive  ni  bantu.  Ye  n'a  s'ezi 
kuti  bantu  ba  za  ku  mu  ihaya.  Diaho  ye  umbwa  wa  kwe  u  izi  kuti 
umfumw'a  kwe  mbo  ehaiwe  ni  bantu.  Bumwe  busiku  uzo  umbwa* 
ch'o  zubwa  kuti  ikuta  dimwe  suno  di  sika  ku  ht  ihaya  muntu  uzo. 
Diahano  umbiva  ck''o  enda  ko.  Ba  a  ka  sika  ko,  ch'o  wanaabo  bantu. 
Diahano  uzo  umbwa  ch'o  b''ehaya  bonse,  mbwita  yenke  yo  za  ku 
k'amba  ku  bakwabo.  Inkwela  uzo  muntu,  ha  a  ka  sika  ch'o  ti  :  Ka 
ku  ch'ina  bantu,  mbwita  ime,  tu  ba  ka  ihaiive  ni  umbwa  w'ozo 
mukwame. 

Inkwela  ha  ba  zubwa  budio,  bamwe  inkwela  thi  ba  y  a  ko  nabo; 
inkwela  nabo  ba  ba  k'ehaiwi  budio  bwinga  ba  pelé.  Diaho  mwanakazi 
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umwe,  diaho  u  mu  bwene  ha  ehaya  bantu  abo  budio.  A  sika  ku 
mwine  wa  kwe;  a  sikiy  a  ti  buti  :  Uzo  umbwa  wa  ko  mukadi;  mbwa 
yo  sa  zani,  mhwene  kandjiye  n'a  s'ena  ho  hansi  hano,  Ye  mwine  wa 
kwe  a  kani. 

Diakano  ha  a  zubwa  budio,  cKo  mu  kaba.  Diaho  umbwa  ha  a  bona 
budio  ch'o  enda  mu  nkanda,  a  di  ungudi.  Diaho  lokulunza  cki  ba 
^sika,  ba  mu  ihai. 

Mpo  i  manina  aho  yo  muntu  n' umbwa  wa  kwe. 

XXXI.  —  Le  chien  et  l'homme  ' . 

Le  maître  de  ce  chien  manqua  d'être  tué  par  des  hommes  ;  il  ne 
savait  pas  que  ceux-ci  venaient  pour  le  tuer.  Mais  son  chien  sut 
que  son  maître  devait  être  tué  par  des  hommes.  Un  jour,  ce  chien 
apprit  qu'une  troupe  d'hommes  arrivait  le  jour  même  pour  tuer 
son  maître.  Le  chien  y  alla  alors:  lorsqu'il  arriva  là,  il  y  trouva  ces 
hommes.  Alors  ce  chien  les  tua  tous,  si  ce  n'est  un  seul  qui  alla 
en  avertir  ses  compagnons.  Cet  homme  arriva  vers  eux,  et  leur 
dit  :  U  ne  reste  plus  personne,  si  ce  n'est  moi  seul;  nous  avons 
été  tués  par  le  chien  de  cet  homme-là. 

Lorsqu'ils  entendirent  cela,  quelques-uns  d'entre  eux  y  allèrent 
à  leur  tour;  eux  aussi  furent  tués  de  même  que  les  premiers.  Mais 
une  femme  avait  vu  le  chien  tuer  ainsi  ces  gens.  Elle  vint  vers  le 
maître  du  chien;  arrivée  (vers  lui),  elle  dit  :  Ce  chien-là  est  cou- 
rageux ;  c'est  un  chien  qui  ne  plaisante  pas;  si  ce  n'était  lui  tu 
ne  serais  plus  ici  sur  terre.  Le  maître  du  chien  refusa  (de  la 
croire). 

Après  avoir  entendu  cela,  il  battit  (son  chien).  Le  chien,  voyant 
cela,  s'enfuit  dans  la  forêt  et  s'y  cacha.  Mais  le  lendemain  (ces 
hommes)  arrivèrent  et  tuèrent  (le  maître). 
•    C'est  ici  que  finit  l'histoire  de  l'homme  et  de  son  chien. 

1.  Il  y  a  dans  ce  conte  un  élément  de  merveilleux  (le  chien  qui  parle  et 
qui  Connaît  l'avenir)  qui  manque  à  ceux  que  nous  venons  de  donner.- 
C'est  peut-être  une  légende,  plutôt  qu'un  conte.  La  fidélité  du  chien  y  est 
mise  en  lumière  aussi  bien  que  l'ingratitude  de  l'homme.  Celle-ci,  du 
reste,  est  punie  comme  elle  le  mérite.  L'ingratitude  punie  semble  un  des 
thèmes  favoris  du  folklore  universel  (cf.  aussi  n»  XL). 


II 

LEGENDES 


XXXII.  —  Za  Leza. 

Leza  a  f/ekele  hansi^  bantu  ha  ti  Leza  a  fekele  hansi;  ha  ti  a  ha 
di  rnuntuu  ina  ingozu;  ha  ti  ha  a  b'ekele  mu  nkuta  y  a  kwe  ku  wana 
china  h'ekele  izuha.  Ilamwe  ha  ha  di  ku  mu  tiya  haholo.  Bumwe 
husiku  a  ha  tanti  ku  iyulu;  ha  ti  tua  tantiswani  chihohi;  ha  ti  chi  ha 
hosi  luzizi  lule-lule,  a  tantidi  ho. 

Bamwe  haeleki  kuti  naho  ha  tantile  ku  luziziulo;  ha  kangwi,  ha 
widi  hansi.  Diahano  ha  ti  :  Tu  tulule  chihobi  menso  a  cho.  Ba  chi 
ondif  ha  chi  tuludi.  Diahano  ha  ti  :  lia  chi  chi  honi. 

Diahano  ha  zaki  hutala  hule-hule,  ha  ti  :  Tu  ka  sike  ku  iyulu. 
Ba  kangwi,  ha  widi  hansi.  Inkwela  ha  tiya  kuti  mho  ha.  choke, 

Ba  ha  zakite  mu  ihozUj  me  ha  ha  di  ku  chita  misehezi  umo  mu 
ihozu.  Ni  ba  hwila  mo^  ni  ha  ti  mu  a  h*ekele  mfumw'etu.  Chi  ha 
twala  imhelele  n'impene  zingi,  Leza  a  ka  die.  Ba  siki  mu  ihozu.  Me 
bumwe  husiku  Leza  a  wani  \mukwame  mu  ihozu,  a  ti  kwa  kwe  :  U 
zwa  hi?  A  ti  :  Na  leta  impene  za  ko.  Leza  a  ti  :  U ende  ku  muzi,  u 
ka  ti  :  laeza  wa  ti  :  Mu  ku  ti  ha  mu  hona  malodi  mu  zibe  kuti  ndji 
Leza. 

Muntu  uzo  a  siki  ku  muzi,  a  ambi  budio.  Me  bumwe  busiku  ha 
boni  malodi,  diaho  ndji  Leza,  Ni  kwa  sika  ihoho,  me  bantu  ha  zibi 
kuti  ndji  Leza.  Baputani,  h'ekadi  mu  nkuta,  me  Leza  a  siki,  ekadi 
mu  chisamo.  Ba  zuhwa  u  amha,  u  ti  buti  :  Neme  Leza,  ka  mu  chi 
mboni  hansi.  Ni  ba  lola  ku  iyulu,  ba  kangwi  ni  ku  mu  hona.  Muntu 
ha  a  kumhila  utombwe,  u  hona  ingoma  budio.  A  ha  amhidi,  a  ti  : 
Mu  liu  hwila  inzubo  ya  ngu,  imc  ka  mu  chi  mboni,  imechi  na  enda, 

Mpo  zi  manina  za  Leza. 
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XXXII.  —  Leza  (Dieu)  ». 

Leza  demeurait  sur  la  terre.  Les  hommes  racontent  qu'il  de- 
meurait sur  la  terre  ;  ils  disent  que  c'était  un  homme  très  vigou- 

1.  Leza  est  le  nom  de  Dieu  chez  les  Ba-Soubiya,  les  Ba-Totela  et  les  Ba- 
Tonga  ;  les  Ba-Nanzwa  et  les  Ma-Kalanga  (du  Mashonaland)  l'appellent 
Beza  ou  Redja;  les  Ba-Yeye  du  lac  Ngami  le  nomment  Urezhiva;  au  sud 
du  lac  Bangweolo,  on  le  connaît  sous  le  nom  de  Lésa.  Ce  ne  sont  que  des 
formes  légèrement  différentes  d'un  seul  et  même  nom.  D'après  Scott 
[Manganja  Dictionary)^  il  serait  aussi  connu  par  les  Manganja  sous  le  nom 
de  Mleziy  qui  serait  une  modification  phonétique  de  Leza.  Mlczi  signifierait, 
d'après  Scott  :  celui  qui  fait  vivre.  Je  ne  sais  si  cette  étymologie  est  cer- 
taine; en  tous  cas,  pour  le  soubiya,  elle  est  inadmissible.  Les  A-Louyi 
nomment  Dieu  Nyambe;  c'est  Je  même  nom  que  le  Nzambi  de  l'Angola 
et  des  Fiotes,  VAnyambe  des  Duallas  du  Cameroun,  VOnyambe  des 
Ashantis.  C'est,  semble-t-il,  le  nom  de  Dieu  le  plus  répandu  sur  toute  la 
partie  Est  de  l'Afrique,  au  nord  de  la  rivière  Counéné.  [Suivant  Dennet, 
{Notes  on  the  Folk-lore  of  the  Fjort.  p.  118),  Nzambi  désigne  l'Esprit  de 
la  Terre;  toutefois  Awza  désignant  le  Congo,  Anzambi  pourrait  signifier 
l'Esprit  de  la  rivière,  R.  B.].  Au  lac  Nyassa,  nous  trouvons  également,  à 
côté  de  Mlezij  le  nom  de  Mpambe,  pour  désigner  Dieu-  Peut-être  est-il 
étymologiquement  le  même  que  Nyambe.  Chez  les  A-Mbounda,  Dieu  se 
nomme  Kalunga,  ce  qui  est  exactement  l'équivalent  du  Karunga  des  Ov'- 
Ambo  et  d'une  partie  des  Héréros.  Dans  la  langue  de  l'Angola  (le  ki- 
mboundou)  Kalunga  signifie  le  royaume  des  ombres,  l'Hadès.  A  côté  de 
ce  nom,  nous  trouvons  encore  en  mbounda,  mais  seulement,  semble-t-il, 
dans  la  formule  du  serment,  le  nom  de  Shabode,  pour  désigner  la  divinité. 
Ce  dernier  nom  n'a  d'équivalent  connu  nulle  part  ailleurs.  Nous  avons 
donc  dans  le  Haut-Zambèze,  quatre  noms  au  moins  pour  désigner  Dieu. 
Les  autres  dialectes  bantou  ont  pour  signifier  Dieu  des  mots  très  diffé- 
rents; ainsi  en  zoulou  Unkulunkulu,  en  cafre  Uthixo  (nom  d'origine  hot- 
tentote),  en  souto  Modimo,  en  ronga  Shikwembo,  sur  la  côte  ouest  Mulungu, 
Muungu,  etc.  Ces  derniers  noms  (sauf  peut-être  Ulhixo)  désignent  plutôt 
les  mânes  des  ancêtres  qu'une  vraie  divinité.  Il  est  difficile  de  savoir  s'il 
en  est  de  même  pour  Leza,  Nyambe  ou  Kalunga  du  Zambèze.  D'un  côté,  le 
culte  tout  entier  des  races  bantou,  y  compris  les  peuplades  du  Zambèze, 
étant  un  culte  rendu  aux  ancêtres,  il  est  à  priori  probable  que  leur  Dieu 
n'est  en  dernier  ressort  que  leur  premier  ancêtre,  comme  c'est  le  cas  pour 
Unkulunkulu,  etc.  ;  certains  traits  des  traditions  que  nous  publions  ici  pa- 
raissent corroborer  cette  idée.  Mais,  d'un  autre  côté,  il  semblerait  qu'il 
y  ait  ici  plus  qu'un  ancêtre,  et  que  Leza  ou  Nyambe  représente  le  soleil. 
C'est  une  question  importante,  et  qu'il  ne  paraît  pas  encore  possible  de 
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reux.  On  dit  que  quand  il  se  tenait  dans  son  khotla^  c'était  comme 
si  le  soleil  y  était  assis.  Aussi  les  hommes  en  avaient-ils  grand'- 
peur. 

Un  certain  jour  Leza  monta  au  ciel  ;  on  dit  que  c'est  une  arai- 
gnée *  qui  l'y  fit  monter.  On  raconte  qu'elle  tissa  un  fil  très  long 

résoudre.  Ceux  d'ailleurs  qui  se  sont  occupés  des  peuples  bantou  et  de 
leurs  traditions,  savent  à  quel  point  il  est  difficile  de  se  rendre  exacte- 
ment compte  de  leurs  idées  religieuses. 

1.  Les  Ba-Yeye  du  lac  Ngami  racontent  de  même  {Folk-Lore  Journal  of 
the  Cape,  t.  II,  1880,  p.  36),  qu'Urezhwa  Yivaitjadis  sur  terre  et  est  ensuite 
monté  au  ciel;  il  n'est  pas  dit  comment  il  y  monta.  Chose  curieuse  (cf. 
n"  XXXIV,  note  106),  son  ascension  au  ciel  est  mise  pai?  eux  en  corrélation 
avec  la  mort  de  sa  femme.  Un  texte  louyi,  que  l'on  trouvera  dans  notre  troi- 
sième partie,  explique  que  c'est  par  crainte  des  hommes  que  Leza  (ou 
Nyambe)  est  monté  au  ciel.  Les  Bushmen  (Bleek,  Brie f Report,  p. 9) disent 
que  le  soleil  était  un  homme  et  vivait  jadis  sur  la  terre,  mais  ne  répandait 
sa  lumière  qu'à  une  petite  distance  à  l'entour  de  sa  hutte.  Quelques  en- 
fants appartenant  à  une  race  d'hommes  antérieure  aux  Bushmen  le  sur- 
prirent pendant  son  sommeil,  et  depuis  lors,  de  là-haut,  il  répand  partout 
sa  lumière.  Cf.  A.  Lang.  Mythes,  cultes  et  religions,  trad   Marillier,  Paris, 
1896,  in-8,  p,  118.  Il  y  a  une  évidente  ressemblance  entre  la  première 
partie  de  cette  tradition  et  celle  du  Zambèze.  Un  fil  tissé  par  une  arai- 
gnée est  également  employé,  dans  un  très  curieux  conte  angolais,  par  le 
messager  du  fils  de  Kimanaueze,  pour  monter  au  ciel  et  aller  demander 
pour  lui  la  main  de  la  lille  du  Soleil  et  de  la  Lune  (Châtelain,  p.  131). 
[Dans  un  conte  fiote,  Nzambi  a  une  fille  qu'il  promet  de  donner  à  celui 
qui  lui  apportera  le  feu  céleste  de  Nzambi  Mpungu.  L'araignée  établit  un 
fil  solide  entre  ciel  et  terre  et  y  fait  grimper  la  tortue,  la  mouche  de  sable, 
le  rat  et  le  pic.  Celui-ci  perce  un  trou  dans  la  voûte  du  ciel  et  ils  pénè- 
trent chez  Nzambi  Mpungu.  C'est  faraignée  qui  réussit  à  apporter  le  feu 
céleste  à  Nzambi  qui  lui  donne  sa  fille  en  mariage.  Dennet,  Folk-lore  of 
the  Fjort,  p.  72-76.  —  René  Basset]. 

Dans  un  conte  haussa,  l'araignée  monte  aussi  au  ciel  par  son  fil 
(Schôn,  Magana  Hausa,  1885,  in-16,  p.  243).  D'après  une  légende  des 
Achantis,  rapportée  par  Christaller  (Zei^ /"ùr  afr.  Spr.,  p.  55),  c'est  au 
moyen  d'une  chaîne  que  seraient  descendus  à  terre,  et  remontés  au  ciel, 
les  sept  premiers  humains.  Dans  le  conte  ronga  de  La  route  du  ciel  (Junod, 
Contes  des  Ba-Ronga,i^.  237),  c'est  au  moyen  d'une  ficelle  qu'y  monte  une 
jeune  fille  ;  le  conte  zoulou  de  La  jeune  fille  et  le  cannibale  (Callaway, 
p.  182)  raconte  qu'une  lille  et  son  frère  y  arrivèrent  en  montant  tout 
au  haut  d'un  arbre,  ce  qui  rappelle  le  conte  européen  bien  connu  de 
Cosse  en  Gosse^ 
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et  que  c'est  par  là  qu'il  monta.  Quelques-uns  essayèrent  eux  aussi 
de  monter  le  long  de  ce  fil.  Ils  ne  réussirent  pas  et  tombèrent  à 
terre.  Alors  ils  dirent  :  Crevons  les  yeux  de  l'araignée.  Ils  se  sai- 
sirent de  celle-ci,  et  lui  crevèrent  (les  yeux).  On  dit  que  (depuis 
lors)  l'araignée  ne  voit  plus*. 

Ensuite  les  hommes  dressèrent  un  échafaudage  très  élevé,  et 
dirent  :  Arrivons  jusqu'au  ciel.  Mais  ils  ne  réussirent  pas,  et  tom- 
bèrent à  terre.  Alors  ils  (y  renoncèrent),  ayant  peur  d'être  bri- 
sés*. 

Ils  avaient  jadis  demeuré  (avec  Leza)  sous  un  grand  arbre  %  et 
c'est  là  sous  cet  arbre  qu'ils  accomplissaient  leurs  cérémonies  re- 
ligieuses. C'est  là  qu'ils  faisaient  leur  culte,  disant  que  là  demeu- 
rait leur  chef.  Ils  y  amenaient  des  chèvres  et  des  moutons  en 
grand  nombre  pour  que  Leza  eût  à  manger;  ils  les  amenaient 
sous  cet  arbre. 

Un  jour  Leza  rencontra  un  homme  sous  cet  arbre,  et  lui  dit  : 
D'où  viens-tu?  Il  répondit  :  J'amène  tes  chèvres.  Leza  lui  dit  : 
Retourne  au  village  et  dis  :  Ainsi  parle  Leza  ;  lorsque  vous  verrez 
une  grande  poussière  vous  saurez  que  c'est  Leza  *. 

Cet  homme  retourna  au  village  et  parla  ainsi.  Un  certain  jour 
les  hommes  virent  une  grande  poussière  ;  c'était  Leza.  Un  oura- 
gan arriva  ;  les  hommes  surent  que  c'était  Leza.  Ils  s'assemblè- 
rent et  s'assirent  dans  la  place  publique.  Leza  arriva  et  se  tint  sur 
un  arbre.  Ils  l'entendirent  parler  ainsi  :  C'est  moi,  Leza  ;  vous  ne 
me  verrez  plus  sur  la  terre.  Ils  regardèrent  en  haut,  mais  ne  pou- 
vaient le  voir.  Même  un  homme  qui  lui  demandait  du  tabac,  ne 
put  voir  que  la  tabatière.  Leza  leur  parla  ainsi  :  Rendez  un  culte 

1.  Les  Zambéziens  croient  que  les  araignées  ne  voient  pas. 

2.  Pour  d'autres  essais  des  hommes  d'arriver  jusqu'au  ciel,  cl".  n«s 
XXXVI  et  XXXVII. 

3.  Cet  arbre  nommé  ibozu  croît  ordinairement  isolé  des  autres;  il  y  en  a 
généralement  un  tout  près  des  villages.  Ce  sent  là  les  arbres  sacrés  sous 
lesquels  les  Zambéziens  déposent  leurs  offrandes. 

4.  Ces  visites  de  Leza  à  son  peuple  ont  cessé  depuis  longtemps.  Les 
Ov'Ambo  racontent,  par  contre,  qu'aujourd'hui  encore  il  arrive  que  Ka- 
îunga  et  sa  femme  Musisi  descendent  quelquefois  vers  les  hommes  ;  celui 
qu'ils  visitent  ainsi  ne  peut  les  voir,  mais  il  les  entend  lui  ordonner  de 
leur  sacrifier  un  bœuf  noir.  Quand  le  bœuf  a  été  sacrifié,  Kalunga  de- 
vient alors  visible  {Folk-Lore  Journal  of  the  Cape,  1880,  p.  96). 
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à  ma  maison  ^  Quant  à  moi  vous  ne  me  verrez  plus,  je  m'en  vais 
maintenant. 
Ici  finit  la  tradition  concernant  Leza. 


XXXIIl.  —  Za  Leza  ni  mwanakazi  wa  kwe. 

Bantu  ha  ha  ti  kuti  a  h'ena  mwanakazi.  Diahano  ho  chi  ha  ti  u 
ina  ni  mwanakazi  wa  kwe  ku  iyuhi  uko  ku  a  ha  endi.  Inkwela  ha  ti 
u  ina  mwana  wo  mukwame.  Inkwela  ha  ti  Leza  ha  a  henga  kuti  ehae 
h'ena  hansi  hano,  mwanakazi  wa  kwe  ch*o  kana.  Leza  cKo  zuhwa 
mtvanakazi  wa  kwe,  ch'o  leka.  Inkwela  humwe  husiku  naye  mwana- 
kazi ch'o  henga  kuti  ehae  hanakazi  kunina  kwe.  Naye  mukwame  ch'o 
kana.  Inkwela  humwe  husiku  mwana  \naye  ch'o  ti  ehae  hahwile  ku- 
nina kwe.  Banyina  ni  bese  chi  ha  mu  hengela^  ha  mushupan'inchupa; 
ch'o  dila. 

Diahano  ha  ha  hona  ineyenyezi  i  enda  mu  iyulu,  chi  ba  sumpwi- 
dila,  ha  ti  ndji  Leza  wa  ho  u  ya  ho  hala  hana  ha  kwe  h^ekele  hansi 
hano  ;  hwene  ho  ha  ti  kana  ha  ha  humhwa,  ha  ha  toi  mu  chisamo  chi 
zumite. 

Leza  a  amhidi  mwanakazi  umwe  :  Ngowe  u  za  ku  ha  nyin^a  ho 
honse;  u  za  ku  fwa,  nawe  mho  ha  he  ku  hioila  ikumbo  la  ko. 

Diahano  ha  ha  hwila  ni  ha  Iwala  malungu  a  subila,  chi  ha  ti  Leza 
wa  ho  u  ha  zuhwa.  Aho  ha  ha  hwidila  ha  chi  tutalaza.  Ha  ha  hwila 
huti,  ha  kamhidila,  ba  ti  huti  :  Tu  ku  kamhidila,  mfumw'etu^  u  tu  he 
mpahOj  oshoo!  oshoo!  mankwe  !  mankiue!  u  nkosi  mukando  yo  ha 
ni  maianza  ohele.  Ha  ba  kamhidila  huti  ba  tivala  mitwi  hansi  ni 
maianza  ku  iyulu.  Ha  ha  manite  ku  kamhidila  ha  ya  ku  muzi.  In- 
kwela ha  ka  bodi,  chi  ba  ti  :  Oshoo  !  oshoo  !  mankive  !  mankwe  !  tu  ku 
kamhidila  mfumw'etu»  Chi  ba  twala  maianza  mu  iyulu  ni  mitwi 
hansi. 

XXXIII.  —  Leza  et  sa  femme  2. 

Les  hommes  racontent  que  (Leza)  avait  une  femme.  Ils  disent 

1.  La  maison  de  Leza  c'est  l'arbre  (ibozu)  sous  lequel  il  demeurait  ja- 
dis. 

2.  La  femme  de  Leza,  se  nomme  Nasilèlè.  Je  n'ai  rencontré  nulle  part 
ailleurs  ce  récit  de  la  colère  de  Leza,  de  sa  femme  et  de  son  fils,  contre 
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qu'il  a  une  femme  au  ciel,  là  où  il  est  monté.  De  plus  ils  disent 
qu'il  a  aussi  un  fils.  On  dit  aussi  que  comme  Leza  dans  sa  colère 
voulait  tuer  tous  ceux  qui  étaient  ici-bas,  sa  femme  s'y  opposa. 
Leza  écouta  sa  femme,  et  abandonna  (son  dessein).  Une  autre 
fois,  la  femme  (de  Leza)  dans  sa  colère  voulut,  elle  aussi,  tuer  les 
femmes,  ses  compagnes.  Son  mari  s'y  opposa  à  son  tour,  Une 
autre  fois  encore  le  fils  lui  aussi  voulut  tuer  les  enfants,  ses  com- 
pagnons. Son  père  et  sa  mère  se  mirent  en  colère  contre  lui,  et  le 
frappèrent  de  verges.  Il  se  mit  à  pleurer. 

Aujourd'hui  lorsque  les  hommes  voient  des  étoiles  qui  traver- 
sent le  ciel,  ils  poussent  des  cris,  et  disent  que  c'est  Leza_,  leur 
chef,  qui  vient  examiner  ses  enfants  qui  demeurent  ici-bas  ^  ils 
disent  qu'ils  n'ont  pas  été  créés  (par  lui),  mais  qu'ils  sont  tombés 
d'un  arbre  desséché*. 


les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants,  tl  est  très  curieux.  Il  ne  m'a  pas 
été  possible  d'obtenir  plus  de  détails  à  ce  sujet.  De  même  que  Leza  est 
très  probablement  le  soleil  (cf.  un  texte  louyi  dans  la  troisième  partie), 
de  même  sa  femme  Nasilèlè  représente  vraisemblablement  la  lune. 

1.  Il  s'agit  des  étoiles  filantes  et  autres  météores.  Les  Ba-Yeye  racon- 
tent également  (Folk-Lore  Journal  of  the  Cape,  1880,  p.  36)  qu'on  voit  sou- 
vent passer  Urezhwa  dans  les  cieux  ;  on  y  entend  également  sa  voix.  Quand 
il  passe  dans  les  cieux,  il  passe  très  rapidement,-et  répand  une  grande 

.  lumière  (cf.  aussi  n°  LI). 

2.  C'est  peut-être  à  cause  de  cette  tradition  que  les  Zambéziens  pos- 
sèdent des  arbres  sacrés,  où  se  fait  leur  culte  (à  moins  que  ce  ne  soient 
précisément  ces  arbres  sacrés  qui  aient  donné  naissance  à  cette  tradition). 
Les  Héréros  qui  ont  également  des  arbres  sacrés  racontent  de  même  que 
les  premiers  hommes  (un  seul  couple)  sont  descendus  d'un  arbre  nommé 
omumborombonga  {Folk-Lore  Journal  oflheCape,  1880,  p.  93),  le  nom  de  la 
première  femme  serait  Kamangundu.  D'après  les  Manganja,  les  hommes 
et  les  animaux  seraient  descendus  du  ciel  (Scott,  Manganja  Bictionary^ 
pp.  215  et  589).  Les  Achantis  racontent  que  Dieu  créa  d'abord  sept  hu- 
mains qui  descendirent  du  ciel  au  moyen  d'une  chaîne  (cf.  note  95).  Ces 
traditions  assez  diverses  sont  semblables  en  ceci  qu'elles  font  toutes  des- 
cendre les  hommes  du  ciel;  sans  doute  c'est  de  là  qu'ils  sont  arrivés 
sur  l'arbre  dont  il  est  question  dans  notre  texte. 

Si,  par  contre,  la  tradition  zambézienne  et  héréro  doit  être  comprise 
dans  ce  sens  que  les  hommes  sont  vraiment  sortis  d'un  arbre,  il  faut  en 
rapprocher  la  tradition  commune  auxZoulous,  Ba-Ronga  et  Ba-Souto  qui 
fait  sortir  l'homme  du  roseau  ou  d'un   marais  {umhlanga  en  zoulou. 
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Leza  dit  à  une  certaine  femme  :  C'est  toi  qui  seras  la  mère  de 
tous  les  hommes;  tu  mourras,  et  alors  ils  rendront  aussi  un  culte 
à  ton  tombeau*. 

Aujourd'hui,  lorsqu'ils  rendent  leur  culte  (à  Leza),  ils  appor- 
tent des  perles  rouges,  et  ils  disent  que  Leza,  leur  chef,  les  en- 
tend. Là  où  ils  lui  rendent  un  culte  ils  dressent  de  petites  tables. 
Lorsqu'ils  lui  rendent  un  culte,  ils  frappent  dans  leurs  mains,  et 
disent  :  Nous  te  rendons  un  culte,  ô  notre  chef,  exauce-nous  : 
Oshoo,  oshoo;  mankué,  mankué!  Toi  le  grand  chef,  toi  qui  donnes 
avec  tes  deux  mains.  Lorsqu'ils  font  ainsi  leur  culte,  ils  baissent 
leurs  têtes  vers  la  terre  et  lèvent  leurs  mains  vers  le  ciel.  Lors- 

lehlaka  en  souto);  cf.  à  ce  sujet  un  intéressant  article  de  Merensky  sur 
les  noms  de  Dieu  chez  les  peuples  Bantou  {Allgemeine  Missions  Zeit- 
schrifty  1895).  [D'après  les  Zoulous  (Gallaway,  Jzm^/anga  Zokubula,  Natal, 
1890,  in-8.  Part.  I,  Unkulunkulu,  p.  40-41),  Unkulunkulu  sortit  d'un  lit 
de  roseaux  et  une  femme  en  sortit  après  lui.  Tous  deux  portaient  le  même 
nom.  Unkulunkulu  dit  :  Vous  voyez  comme  nous  sommes  sortis  du  lit  de 
roseaux,  en  s'adressant  aux  gens  qui  étaient  venus  après  lui.  L'on  dit 
que  tous  les  hommes  descendent  de  lui  parce  qu'il  sortit  le  premier  du 
lit  de  roseaux.  Umvelinqangi  est  le  même  qu'Unkulunkulu.  D'après 
une  variante,  le  premier  homme  et  la  première  femme  qui  portaient  tous 
deux  ce  nom  naquirent  d'un  roseau  qui  avait  été  fait  par  Umvelinqangi. 
Cette  version  est  généralement  répandue  chez  les  Ba-Soutos  (cf.  Casalis, 
Les  Bassoutos,  p.  254)  à  ce  point  qu'un  roseau  fiché  sur  une  hutte  est  le 
symbole  auquel  on  a  recours  pour  annoncer  la  naissance  d'un  enfant. 
Cette  tradition  avait  cependant  ses  contradicteurs,  car  le  missionnaire 
Casalis  parle  d'un  homme  qu'on  appelait  le  Père  Roseau,  parce  qu'il 
ne  cessait  d'invectiver  contre  la  notion  généralement  reçue,  prétendant 
qu'il  était  impossible  que  des  roseaux  produisissent  un  homme.  Cf.  sur  ce 
sujet  A.  Lang,  Mythes,  cultes  et  religions,  p.  162  et  suiv.  —  René  Basset]. 

D'après  les  Ov'Ambo,  Kalungu  aurait  directement  créé  les  hommes 
(trois  couples  d'où  seraient  sortis  les  Ov'Ambo,  les  Héréros  et  les  Nama- 
qua);  la  tradition  achantie  citée  plus  haut  dit  également  que  Dieu  a  créé 
les  hommes.  Il  est  possible  cependant  qu'il  ne  s'agisse  pas  là  d'une  créa- 
tion réelle  et  qu'on  n'ait  affaire  qu'à  une  accommodation  à  notre  ma- 
nière de  parler. 

1.  Je  n'ai  rien  pu  apprendre  de  plus  sur  cette  femme;  c'est  probable- 
ment la  femme  du  premier  homme,  celle  qui  correspondait  à  Kamangundu 
de  la  tradition  héréro.  Les  Zambéziens  font  encore  des  cérémonies  reli- 
gieuses sur  les  tombeaux  de  leurs  chefs;  il  est  donc  probable  qu'il  s'agit 
ici  de  leur  premier  ancêtre. 
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qu'ils  ont  fini  leurs  supplications,  ils  retournent  chez  eux.  Ils  re- 
viennent de  nouveau  et  disent  :  Oshoo,  oshoo ;  manhué,  mankué! 
nous  te  rendons  un  culte,  ô  notre  chef.  (Ils  parlent  ainsi)  en  bais- 
sant leurs  têtes  vers  la  terre  et  en  levant  leurs  mains  vers  le 
ciel  *. 

XXXIV.  —  Zo  muk>vame  ni  mwaiialiazî. 

Mukwame  a  f/ena  umbioa^  me  umbwa  iva  kwe  a  fivi.  Mukivame  a 
ti:  Eawe,  mivangu^  tu  haze  umbwa  wetu,  Mwanakazi  etabi,  a  ti  : 
U  ti  nzi?  Mukwame  a  ti  :  Ni  ti  tu  haze  umbwa  loetu,  Mwanakazi  a 
ti  :  Nanta!  kanzi  u  mu  hazi  mbwene  si  mu  saki;  ka  ni  saki  umbwa 
uzo  kuti  a  haie,  bwene  u  iba;  si  suni;  a  ka  sohiioe.  Mukivame  kana 
a  ba  ambi  chintu,  a  ba  tontodi  budio.  Umbwa  uzo  n^a  ba  so/iiwa  mu 
nkanda  ;  ba  ka  mu  biki  mu  chidindi,  ba  ka  mu  si  mo.  Ba  bodi  ku 
muzi. 

Bumwe  busiku  ku  fivi  banyina  bo  mwanakazi  uzo;  me  a  didi,  ha 
a  hona  kuti  banyina  ba  fivi.  A  ti  ku  mukwame  :  Bamayo  ba  fwa,  u 
ba  buse.  Mukwame  a  ti  :  Ka  ni  saki  name;  iwe  u  ba  kanini  nzi 
umbiua  iva  ngu  ha  a  ba  fwile  ni  ba  sake  ni  mu  buse  f  hoe  ni  iva  kana  ; 
name  ka  ni  saki  kuti  ni  buse  banyoko  ;  nabo  tu  ka  ba  sohe  bwinga 
umbwa  wangu.  Mwanakazi  n'a  ti: Nikukambidila,  u  buse  bamayo. 
Mukwame  ni! a  zumina.  A  ti  :  U  mu  twale  ku  nzubo  ya  kwe.  A  mu 
twadi,  a  ka  mu  biki  mo;  a  endi  ku  musamo,  a  ku  u  leti;  a  slki,  a  u 
ihiki  mu  chizungu;  a  mu  hi,  a  di.  Ha  a  rnana  ku  dia,  a  buki^  ekadi, 
n'a  di  mukando-kando .  Mukivame  a  ti  ku  mwanakazi  :  Kanzi  u  iyudi 
mu  nzubo  umo.  Mwanakazi  a  zumini,  a  ti  :  1.  Mukwame  a  ti  :  Ha  u 
iyula  umo  mu  nzubo  unyoko  mbo  a  bole  a  fwe.  A  pinki  ku  nzubo  y  a 
endi  ku  ka  sia  musamo  umwe. 

Ku  isule  la  kwe  mwanakazi  eyudi  mu  nzubo,  a  wani  banyina 
b'ekele  mu  nzubo.  Ha  a  ba  boni  mwan'a  kwe  a  zivi  nkulo,  a  bodi  a 
fwi.  Mukwame  a  ba  bodi  ku  ka  sia  musamo^  a  wani  inkwela  ?va  fwa. 
A  ti  ku  mwanakazi  iva  kwe  kuti  :  Kana  w'eyula  mu  nzubo  umo? 

1.  C'est  une  description  de  certaines  pratiques  religieuses  des  Zambé- 
ziens;  ils  déposent  des  offrandes  sous  les  arbres  sacrés,  ces  offrandes 
sont  placées  sur  de  petites  tables  en  bois.  Elles  sont  généralement  offertes 
soit  à  Leza,  soit  aux  mânes.  On  remarquera  qu'ici,  comme  ailleurs,  quand 
il  s'agit  de  cérémonies  religieuses,  c'est  de  perles  rouges  qu'il  est  ques- 
tion. 


I 
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Mwanakazi  a  ti  :  Inzulu  me!  Mukwame  a  H  inkwela  :  Ndjeni  w'eyula 
mu  nzubo  umof  Mivanakazi  a  ti  :  Mbwita.  Mukwame  n^a  ti  : 
Dialiano  ka  ni  chi  busi  nyoko. 

Mwanakazi  a  ti  :  Ni  ku  kambidila,  u  mu  buse.  Mukwame  a  ti  : 
Inzulu  me!  na  suntika  ku  busa  muntu^  si  saki  diahano;  u  mu  zike, 
Dialiano  ba  mu  ziki.  Mukwame  a  ti  :  Mbo  ba  be  ku  fwa  budio  bantu 
bouse  bwinga  nyoko  mbo  a  fwa, 

Mbabantu  bakulu-kulu  ba  ba  sanguni  ku  bumbwa  Leza  Nzinkani 
zo  mwanakazi  ni  mukwae  wa  kwe. 

•  XXXIV.  —  Le  (ppemîer)  homme  et  la  (première)  femme  *. 

L'homme  avait  un  chien  ;  son  chien  mourut.  L'homme  dit  : 
Femme,  ressuscitons  notre  chien.  La  femme  répondit  :  Que  dis- 
tu?  L'homme  dit  :  Je  dis  qu'il  nous  faut  ressusciter  notre  chien. 
La  femme  répondit  :  Non,  ne  le  ressuscite  pas,  je  n'en  veux  rien; 
je  ne  veux  pas  que  ce  chien  vive,  c'est  un  voleur.  Je  n'en  veux 
rien;  il  faut  le  jeter  dehors.  Le  mari  se  tut  et  ne  répondit  rien. 
Quant  au  chien,  on  le  jeta  dehors;  on  le  jeta  dans  un  trou,  on  l'y 
enterra.  Puis  ils  retournèrent  chez  eux. 

Un  autrejourlamère  de  cette  femme  mourut'.  Elle  pleura  lors- 

1.  Il  s'agit  ici  soit  du  premier  homme  et  de  sa  femme,  soit  plutôt  en- 
core de  Leza  lui-même  et  de  son  mari  (dans  un  récit  louyi  parallèle  que 
m'a  fourni  Kabouko,  il  est,  sans  aucun  doute,  parlé  de  Nyambe  lui-même 
et  de  Nasilèlè).  Dans  la  tradition  des  Ba-Yeje  (et.  note  95),  qui  rappelle 
beaucoup  celle-ci,  il  est,  en  otïet,  question  de  Urezhwa  lui-même;  sa 
femme  étant  malade,  il  partit  en  canot  pour  chercher  une  médecine. 
Pendant  son  absence,  elle  mourut,  et  les  Ba-Yeye  jetèrent  le  cadavre  au 
lieu  de  le  garder;  à  son  retour  Urezhwa  leur  déclara  que,  s'ils  avaient 
suivi  SCS  instructions,  sa  femme  aurait  revécu  ;  tandis  que  maintenant  de 
même  qu'elle  était  morte  pour  de  bon,  eux  aussi  quand  ils  mourraient 
ce  serait  pour  de  bon.  Là-dessus  il  les  aurait  quittés,  et  serait  allé  demeu- 
rer au  ciel. 

Les  deux  jeunes  Zambéziens,  de  qui  je  tiens  ce  très  remarquable  récit, 
m'ont  dit  eux-mêmes  qu'il  y  avait  certains  détails  dont  ils  ne  se  souve- 
naient pas,  et  que  d'ailleurs  il  y  avait  connexité  entre  ce  récit  et  le  sui- 
vant. Tout  cela,  joint  à  divers  indices  qu'on  trouvera  à  la  note  110,  me 
fait  croire  qu'il  s'agit  bien  ici  de  Leza,  sa  femme  et  sa  belle- mère. 

2.  Les  sceptiques,  s'il  y  en  avait,  au  Zambèze,  demanderaient  d'où 
vient  la  belle-mère,  puisque  nous  avons  ici  affaire  aux  premiers  êtres 
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que'Ue  vit  que  sa  mère  était  morte,  et  dit  à  son  mari  :  Ma  mère  est 
morte,  ressuscite-la.  Le  mari  répondit  :  Je  ne  veux  pas,  moi  non 
plus.  Pourquoi,  lorsque  mon  chien  était  mort  et  que  je  voulais  le 
ressusciter,  t'y  es-tu  opposée?  C'est  toi  qui  t'y  es  opposée;  moi  à 
mon  tour  je  ne  veux  pas  ressusciter  ta  mère.  Nous  la  jetterons 
dehors,  elle  aussi,  comme  on  Ta  fait  pour  mon  chien. 

La  femme  dit  :  Je  t'en  supplie,  ressuscite  ma  mère.  L'homme 
consentit,  et  dit  :  Porte-la  dans  sa  hutte.  Elle  la  prit  et  la  mit  dans 
sa  hutte.  (L'homme)  alla  chercher  une  médecine,  et  l'apporta; 
quand  il  fut  arrivé,  il  la  fît  cuire  et  la  donna  (à  sa  belle-mère). 
Lorsque  celle-ci  eut  finit  de  manger  (la  médecine,)  elle  ressuscita, 
et  s'assit;  elle  était  grasse,  grasse.  Alors  l'homme  dit  à  sa  femme  : 
N'ouvre  pas  (la  porte)  de  cette  hutte  :  La  femme  consentit  et  dit  : 
Oui.  Le  mari  ajouta  :  Si  tu  ouvres  cette  hutte,  ta  mère  mourra  de 
nouveau.  Il  assujettit  fortement  (la  porte)  de  la  hutte,  et  s'en  alla 
déterrer  une  nouvelle  médecine. 

Apeine  était-il  parti  que  la  femme  ouvrit  la  hutte  ;  elle  vit  sa  mère 
assise  au  milieu  de  la  hutte.  Lorsque  celle-ci  vit  sa  fille,  son  cœur 
sortit,  elle  mourut  pour  la  seconde  fois. 

Quand  le  mari  revint  avec  la  médecine  qu'il  avait  été  chercher, 
il  trouva  (sa  belle-mère)  morte  denouveau.il  demanda  à  sa  femme: 
N'as-tu  pas  ouvert  (la  porte)  de  la  hutte?  La  femme  répondit  :  Cer- 
tainement ce  n'est  pas  moi.  L'homme  ajouta  :  Qui  donc  a  ouvert 
ette  hutte  ?  La  femme  répondit  :  Je  ne  sais  pas.  L' homme  dit  alors  : 
Je  ne  ressusciterai  plus  ta  mère. 

La  femme  lui  dit  :  Je  t'en  supplie,  ressuscite-la.  L'homme  répon- 
dit :  Certainement  pas!  Je  suis  fatigué  de  ressusciter  ta  mère; 
je  ne  le  veux  plus  maintenant;  enterre-la!  Alors  ils  l'enterrèrent. 
Puis  l'homme  dit  -.Dorénavant  tous  les  hommes  mourront  ainsi, 
comme  ta  mère  est  morte*. 


vivants  (qu'il  s'agisse  de  Leza  et  de  sa  femme,  ou  du  premier  couple 
humain  sorti  de  l'arbre  dont  il  a  été  question  plus  haut).  Mais  chacun  sait 
qlie  dans  des  légendes  de  ce  genre  il  faut  prendre  les  choses  comme  elles 
sont,  et  ne  pas  trop  presser  les  détails. 

{.  Cette  légende  est,  sauf  les  quelques  mots  relatifs  à  une  tradition 
du  même  genre  chez  les  Ba-Yeye,  unique  jusqu'ici  dans  le  folklore  afri- 
cain. Elle  est  extrêmement  remarquable  et  porte  bien  l'empreinte  du 
pur  esprit  indigène.  Elle  raconte,  inflniment  mieux  que  la  légende  sui- 
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Ce  sont  là  les  gens  des  temps  très  anciens,  les  premiers  que  Leza 
a  créés. 
C'est  là  l'histoire  de  la  (première)  femme  et  de  son  mari  '. 

XXXV,  —  Za  selotambwe  ni  sazibumbo . 

Bantu  ha  H  buti selotambwe  ng'u  ba  tumwi  kwa  Leza  kuti  a  k'ambe 
kutï:  Pantu,  ni  mu  bona  muntuyo  fiva,  kanzimu  tibutiiva  fwidila; 
nanta,  kana  n'a  fioidila;  mbo  ba  be  ku  bola.  Diahano  selotambwe  a 
endi. 

Ba  a  ka  sika  ha  kati  k'enzila,  inkwela  Leza  ch'o  ti  kwa  sazibumbo  : 
Iwe  u  ende^  u  ka  ti  buti  :  Bantu  mbo  ba  be  ku  fwa^  kanzi  ba  bodi; 
u  ende,  ka  u  ka  wana  selotambwe  wa  sika,  kanzi  u  k'ambi;  ha  u 
wana  k'eni  ku  sika,  u  k'ambe  kuti  ba  fwididile,  kanzi  ba  bodi. 
Diahano  sazibumbo  ha  a  zwi  ho,  n'a  yo  bo  tiya-tiya,  ku  wana 
selotambwe  u  chi  ya  bo  kokoneka,  k^eni  ku  sika  ni  ku  muzi. 

Diahano  sazibumbo  a  hitididi,  n'a  y  a  bo  tiya-tiya.  A  siki  ku 
bantu^  a  ti  buti.  Leza  loa  ti  buti  :  Mu  fwididile,  kanzi  mu  bodi 
inkwela.  Diahano  a  bodi  ku  Leza.  A  siki,  a  ti  :  Na  ka  wana  selo- 
tambwe k'eni  ku  sika  kumuzi.  Ye  Leza  a  itumedi;nandi  selotambwe 
wa  ka  fwila  nku  kona  uko.  —  Ime  sHzi  zingi, 

Mpo  zi  manina, 

'  XXXV.  —  Le  caméléon  et  le  lézard  *. 

Les  gens  disent  que  c'est  le  caméléon  qui  a  été  envoyé  par  Leza 

vante,  qui  en  est,  d'ailleurs,  la  suite,  l'origine  de  la  mort  dans  l'huma- 
nité. On  remarquera  que,  comme  dans  la  Bible,  c'est  la  désobéissance  de 
la  femme  qui  a  attiré  sur  les  hommes  la  mort  sans  espoir  de  résurrection. 
Mais  les  détails  et  tout  l'ensemble  de  l'histoire  sont  trop  différents  pour 
qu'il  y  ait  lieu  d'y  voir  un  écho  lointain  d'une  tradition  musulmane  ou 
chrétienne  arrivée  jusqu'au  Zambèze. 

1.  Ici  il  est  parlé  de  création  (litt.  :  ils  ont  été  formés,  façonnés)  des 
hommes  par  Leza,  tandis  qu'auparavant  il  a  été  dit  (cf.  note  103)  que 
ceux-ci  sont  tombés  d'un  arbre  desséché  et  n'ont  pas  été  créés.  Il  y  a, 
ou  bien  deux  traditions  différentes,  ou  bien  plutôt  accommodation  dans 
cette  phrase-ci  à  notre  manière  de  voir  et  de  parler  ;  j'incline  d'autant 
plus  à  admettre  cette  seconde  opinion,  qu'il  est  probable  que  l'homme 
dont  il  est  question  ici  est  probablement  Leza  lui-même. 

2.  La  légende  de  l'Origine  de  la  mort,  ainsi  qu'on  l'appelle  d'habitude, 
est  une  des  plus  connues  et  des  plus  répandues  dans  l'Afrique  tout  en- 
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pour  dire  :  Vous  hommes,  quand  vous  verrez  quelqu'un  mourir, 

tière,  bien  au-delà  du  domaine  bantou.  On  la  retrouve  chez  les  Bantou, 
les  Hotlentots,  les  Bashmen  et  les  Haussas  du  Soudan.  Ghristaller  a  ras- 
semblé plusieurs  de  ces  traditions  dans  ses  Negersagen  von  der  Goldkûste 
[Zeits.  fur  afr.  Spr.,  1887,  pp.  48  sq.)  ;  d'autres  s'y  sont  jointes  depuis. 
Les  Ba-Souto  {Revue  des  Trad.  pop. y  1889,  p.  396;  Gasalis,  Les  Bassoutos, 
p.  256,  où  par  erreur  les  deux  messagers  sont  confondus;  comme  partout, 
c'est  le  caméléon  qui  est  le  premier  et  le  lézard  le  second),  les  Zoulous 
(Bleek,  Reynard  the  Fox,  p.  58  ;  Dôhne,  Zulu-Kafir  Bict.  Cape-Town,  1857, 
p.  247),  les  Ba-Ronga  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga;  voir  la  note  en  tête 
du  conte  intitulé  ;  La  sagesse  du  caméléon,  p.  136;  Les  Ba-Ronga, 
Neufchâtel,  1898,  in-8,  p.  402,  les  Manganja  du  Zambèze  (Scott,  Manganja 
Dict.,  p.  419)  et  les  Haussas  (Schôn,  Hausa  Reading  Book,  et  Ghristaller^ 
loc.  cit.)  racontent  tous  la  chose  de  la  même  manière;  partout  le  caméléon 
est  le  messager  paresseux  qui  n'arrive  qu'après  le  lézard.  Il  y  a  cepen- 
dant entre  ces  divers  récits  une  différence  assez  importante  :  chez  les 
Ba-Souto  et  les  Zoulous,  le  caméléon  est  seul  envoyé  avec  le  message  : 
«  Vous  mourrez  et  ressusciterez  »,  et  le  lézard  va  de  lui-même,  par 
pur  désir  de  mal  faire,  porter  aux  hommes  un  message  différent;  tan- 
dis que  chez  les  Ba-Ronga,  les  Manganja  et  les  Zambéziens,  c'est  Dieu 
lui-mèmè  qui  envoie  les  deux  messagers.  Le  premier  message  que  les 
hommes  recevront  sera  le  vrai.  H  est  très  probable  que  c'est  cette  version 
qui  est  la  vraie  ;  elle  est  infiniment  plus  compréhensible  que  l'autre.  Leza, 
ne  pouvant  se  décider  entre  la  vie  et  la  mort,  laisse  à  la  chance  le  soin 
de  décider  pour  lui.  Si,  comme  mes  conteurs  me  l'ont  affirmé,  il  y  a  un 
lien  entre  le  récit  précédent  et  celui-ci,  cela  s'explique  mieux  encore. 
Leza  veut,  par  ce  moyen,  décider  si  la  mort  de  sa  belle-mère  doit  être 
définitive  ou  non.  Scott  et  Junod  ajoutent  à  ce  récit  un  détail  intéressant, 
c'est  que  les  Manganja  et  les  Ba-Ronga,  pour  se  venger  du  caméléon, 
chaque  fois  qu'ils  en  rencontrent  un,  le  tuent  en  lui  jetant  dans  la  bouche 
une  pincée  de  tabac. 

Le  récit  achanli  est  très  semblable  à  ceux  que  nous  venons  de  passer 
en  revue.  Dieu  envoie  une  chèvre  et  un  mouton  avec  le  môme  message  : 
«  Vous  mourrez,  puis  ressusciterez.  »  Le  mouton  parti  le  dernier  arriva 
le  premier,  mais  dit  le  contraire  de  ce  qui  lui  avait  été  ordonné.  — 
D'après  une  autre  version  de  même  origine,  le  mouton  arriva  trop  tard 
avec  le  message  de  vie,  tandis  que  la  chèvre,  envoyée  elle  aussi  par  Dieu 
avec  le  message  de  mort,  arriva  la  première.  La  première  version  se  rap- 
proche de  celle  des  Ba-Souto  et  des  Zoulous;  la  seconde  reproduit  celle  de 
Zambèze,  des  Manganja  et  des  Ba-Ronga  (cf.  Ghristaller,  loc.  cit.). 

Le  mythe  hottentot  est  donné  par  Bleek  {Reynard  the  Fox,  p.  54  et 


I 


TEXTES  SOUBIYA  113 

ne  dites  pas  qu'il  est  vraiment  mort;  non,  il  n'est  pas  vraiment 
mort;  (les  hommes)  ressusciteront.  Alors  le  caméléon  partit. 

Brief  Report,  p.  10)  dans  trois  versions  un  peu  différentes  les  unes  des 
autres.  Dans  toutes  c'est  la  lune  qui  envoie  dire  aux  hommes  :  «  De  même 
que  je  meurs  et  vis  en  mourant,  de  même  vous  mourrez  et  vivrez  en  mou- 
rant. »  Dans  la  première  version  le  messager  est  un  insecte;  en  chemin, 
il  rencontre  le  lièvre,  qui  se  charge  d'aller  à  sa  place  porter  aux  hommes 
le  message  de  la  lune  ;  mais  il  leur  dit  :  «  De  même  que  je  meurs  et  mou- 
rant meurs  réellement,  de  même  vous  aussi  mourrez  réellement.  »  Dans 
la  deuxième  version,  il  n'y  a  qu'un  messager,  le  lièvre,  qui  s'acquitte  de 
son  message  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir.  Dans  les  deux  versions,  la  lune 
se  venge  du  lièvre  en  lui  frappant  le  nez,  qui  se  fend  (depuis  lors  le 
lièvre  a  le  nez  fendu)  ;  le  lièvre  en  colère  égratigne  le  visage  de  la  lune 
(de  là  viennent  les  taches  de  la  lune).  Les  vieux  Nama-qua,  au  dire 
d'Alexander  (cité  par  Bleek,  loc.  cit.)  ne  voulaient  pas  manger  de  lièvre 
à  cause  du  mal  que  celui-ci  avait  causé  au  genre,  humain. 

D'après  la  troisième  version  hottentote,  la  mère  de  la  lune  serait  morte 
par  suite  du  message  mensonger  porté  par  le  lièvre;  c'est  lace  qui  au- 
rait provoqué  la  colère  de  la  lune.  Cette  version  est  très  intéressante  pour 
nous,  surtout  si  on  la  rapproche  de  ce  qui  est  dit  à  la  note  107.  Elle 
semble  prouver  qu'il  y  a,  eu  effet,  un  rapport  étroit  entre  la  mort  dé  la 
belle-mère  de  Leza  et  le  message  envoyé  aux  hommes  par  le  lézard  et  le 
caméléon.  Tout  cela  montre  aussi  l'unité  fondamentale  de  la  tradition 
hottentote  et  de  la  tradition  bantou. 

La  légende  bushnien  est  un  peu  différence  de  celle-ci,  mais  cependant 
s'en  rapproche  sur  bien  des  points  (Bleek,  Brief  Report,  p.  9).  La  lune 
(qui  est  un  homme  aux  yeux  des  Bushmen)  frappe  le  petit  lièvre  (dont  la 
mère  est  morte,  en  lui  disant  de  pleurer  bien  haut,  parce  que  sa  mère 
est  morte,  et  ne  reviendra  plus  comme  elle  la  lune  qui  ne  meurt  que  pour 
renaître.  —  Une  autre  version  du  même  mythe  raconte  qu'au  contraire 
la  lune  a  dit  au  petit  lièvre  de  ne  pas  pleurer;  en  effet  sa  mère  reviendra 
à  la  vie.  Le  petit  lièvre  refuse  de  le  croire,  et  continue  à  sangloter  disant 
que  la  lune  le  trompe.  La  lune  là-dessus  se  met  en  colère.  Le  narrateur 
de  qui  Bleek  tient  cette  seconde  version,  ne  l'a  pas  terminée;  mais  la 
fin  du  conte  devait  très  probablement  expliquer  que  le  manque  de  foi  du 
lièvre,  en  excitant  la  colère  de  la  lune,  a  eu  pour  effet  de  condamner 
hommes  et  animaux  à  une  mort  sans  résurrection. 

Toutes  ces  ressemblances  et  différences  sont  également  curieuses.  Il  ne 
Test  pas  moins  de  voir  cette  légende  répandue  du  Gap  de  Bonne-Espé- 
rance jusqu'au  Sahara.  Il  serait  intéressant  d'en  posséder  des  versions 
provenant  des  autres  parties  de  l'Afrique.  [Dans  un  conte  asandé  (nyam- 
nyam)  rapporté  par  Casati  {Dix  années  en  Equatoria,  Paris,  4892,  in-8, 
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Quand  il  fut  arrivé  à  mi-chemin,  Leza  dit  encore  au  lézard  :  Toi, 
va,  et  dis  :  Les  hommes  mourront  et  ne  ressusciteront  pas  ;  pars, 
si  tu  trouves  le  caméléon  déjà  arrivé,  ne  dis  rien;  si  tu  trouves  qu'il 
n'est  pas  encore  arrivé,  dis-leur  qu'ils  mourront  véritablement  et 
ne  ressusciteront  pas.  Quand  le  lézard  partit  de  là,  il  alla  en  cou- 
rant,courant,  et  trouva  (en  route)  le  caméléon  qui  marchait  lente- 
ment, lentement,  et  n'était  pas  encore  arrivé  au  village  (des  hom- 
mes). 

Alors  le  lézard  le  dépassa,  il  allait  en  courant,  courant.  Il  arriva  vers 
les  hommes  et  leur  dit  :  Leza  dit  que  vous  mourrez  véritablement, 
et  ne  ressusciterez  pas.  Puis  il  retourna  vers  Leza.  11  arriva  et  dit  : 
J'ai  trouvé  que  le  caméléon  n'était  pas  encore  arrivé  vers  les  hom- 
mes. Leza  le  remercia.  Quant  au  caméléon  (je  ne  sais)  s'il  n'est  pas 
mort  là  (en  route).  Pour  moi  je  n'en  sais  pas  davantage. 

C'est  ici  la  fin, 

XXXVL  —  Za  bantu  bakulu-kulu. 

Bantu  bakulu'kulu  ha  ba  di  ku  ti  hg.  ba  bona  mivezi,  chi  ba  ti 
huti  :  Ndjina  impande.  Chi  ba  sia  masamo  hansi.  Ha  ba  mana  ku 
sia,  chi  ba  bika  mo  masamo  male-male,  kuti  ba  tantile  ko.  Ba  endi, 
ba  tanti;  ni  ba  sumina  ko  angi  masamo.  Diahano  a  bi  male-male; 
ch'a  îvila  hansi.  Bantu  ba  ba  di  ku  ina  ko  chi  ba  fwa.  Ni  ba  fwa 
budiOy  ka  ba  tii, 

Inkwela  bamwe  nabo  chi  ba  tanta;  nabo  ha  enda,  ni  ba  y  a  bo 
sumina  ku  'ya  ku  iyulu.  Nabo  ha  ba  sika  hafohi  ni  iyulu,  diaho 
masamo  ch'a  ba  bodi  ku  isule  la  bo;  inkwela  ch'a  chokoka.  Diahano 
ba  widi  hansi.  Ha  ba  sika  hansi^  chi  ba  fwa  bonse, 

p.  163)  un  vieillard  vit  un  mort  sur  lequel  tombait  la  clarté  de  la  lune. 
Il  réunit  un  grand  nombre  d'animaux  et  leur  dit  :  Lequel  de  vous,  mes 
braves,  veut  se  charger  de  passer  le  mort  ou  la  lune  de  l'autre  côté  de 
la  rivière.  Deux  tortues  se  présentèrent  :  l'une,  qui  avait  de  longues 
pattes,  prit  la  lune  et  arriva  avec  elle  saine  et  sauve  sur  la  rive  oppo- 
sée; l'autre,  qui  avait  de  petites  pattes,  emporta  le  mort  et  se  noya. 
C'est  pour  cette  raison  que  la  lune  morte  reparaît  tous  les  jours,  et 
que  l'homme  mort  ne  reparaît  jamais.  Cf.  sur  ce  sujet  un  important  ar- 
ticle de  M.  Goblet  d'Alviella  :  Coïncidences  mythiques  :  l'intervention  des 
astres  dans  la  destinée  des  morts,  Bulletin  de  Folk-lore  wallon,  1892, 
2"  semestre,  p.  183-192.  —  René  Basset]. 
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Inkwela  ni  ba  fwa,  kwa  honanta!  ch'i  lele.  Inkwela  chi  ku  tanta 
bamwe.  Inkwela  chi  ba  zimanisa  masamo  a  bo.  Inkwela  nabo  ha  ba 
ka  sika  kule,  ba  wila  hansi,  nabo  chi  ba  fwa. 

Diahano  ha  ba  boni.  Kuti  chi  ba  mana,  diahano  chi  ba  leka. 


XXXVI.  —  Les  hommes  d'autrefois  *. 

On  dit  que  lorsque  les  hommes  d'autrefois  virent  la  lune,  ils  cru- 
rent que  c'était  un  impandé*.  Alors  ils  plantèrent  des  pieux  dans 
le  sol.  Lorsqu'ils  les  eurent  plantés,  ils  y  assujettirent  (d'autres) 
pieux  très  longs  afin  de  monter  par  là  (jusqu'au  ciel).  lisse  mirent 
à  grimper,  en  y  attachant  encore  d'autres  pieux.  Ce  fut  alors  un 
mât  très,  très  long.  Ces  pieux  tombèrent  à  terre.  Les  gens  qui  étaient 
dessus  moururent.  Bien  qu'ils  fussent  ainsi  morts,  (les  autres)  ne 
s'effrayèrent  pas. 

Ensuite  d'autres  encore  grimpèrent;  eux  aussi  montèrent,  en 
attachant  continuellement  (d'autres  pieux^ji  afin  d'arriver  jusqu'au 
ciel.  Lorsqu'eux  aussi  furent  tout  près  (d'arriver)  au  ciel^  (il  se 
trouva)  que  les  pieux  derrière  eux  (c'est-à-dire  les  pieux  d'en  bas) 
étaient  (déjà)  pourris,  et  se  brisèrent.  Alors  les  gens  tombèrent  à 
terre;  ils  moururent  tous. 

Bien  qu'ils  mourussent  ainsi,  pour  les  autres,  non  !  cela  ne  fai- 
sait rien  (litt.  :  le  pays  dormait,  c'est-à-dire  c'était  la  paix).  D'autres 
encore  essayèrent  de  monter.  Us  plantèrent  de  nouveau  des  pieux. 
Eux  aussi,  arrivés  très  loin,  tombèrent  à  terre  et  moururent. 

Alors  quand  ils  virent  qu'ils  seraient  (bientôt)  tous  morts*,  ils 
abandonnèrent  la  partie. 


1.  Cette  légende  a  une  lointaine  analogie  avec  Thistoire  de  la  Tour  de 
Babel  dans  le  livre  de  la  Genèse]  mais  la  ressemblance  est  purement  for- 
tuite, comme  le  montrent  les  autres  légendes  zambéziennes  qui  racontent 
de  la  même  manière  l'essai  fait  par  les  premiers  hommes  d'escalader  le 
ciel.  Il  y  a  quelque  chose  de  remarquable  dans  cette  aspiration  vers  le 
ciel,  le  siège  de  la  lumière  ;  on  la  trouve  chez  plusieurs  peuples  africains, 
mais  nulle  part  aussi  nettement  exprimée  qu'ici. 

2.  LHmpande  (en  louyi  :  mande)  est  un  gros  coquillage  rond,  d'une 
éclatante  blancheur,  qui  est  au  Zambèze  un  ornement  très  apprécié  des 
chefs.  Je  ne  sais  d'oii  on  les  tire.  Un  bel  impande  s'achète  au  même  prix 
qu'une  tête  de  bétail. 
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XXXVII.  —  Zomuntu  mukulu-kulu. 

Bantu  ha  H  buti  u  ba  di  muntu  u  zwa  ku  iyulu;  naye  u  ha  di 
muntu  mukulu-kulu.  Bantu  ha  ti  uzo  muntu  u  ha  di  muntu  u  zwa 
hansi  hano.  Inkwela  ye  a  ha  uluki  kuya  ku  iyulu  yenke. 

Diahano  Leza  ha  a  benga,  ch'o  tuma  uzo  muntu  ku  hakwaho;  uzo 
muntu  ha  a  k'eza  ku  bantu,  ka  ba  mu  boni  ni  ku  a  zwila;  ha  hona 
ch'o  ikele  nabo.  Chi  ba  ti  :  Uzo  muntu  u  zwila  kif  Ye  n'a  ti  :  Ni 
zwila  ku  iyulu  kwa  mfumw'etu  Leza.  Chi  ha  ti  buti  :  Ye  Leza  u  ti 
nzi?  Ye  ch'o  ti  :  Leza  wa  ti,  suno  u  hengite,  kana  mioa  sebeza  hulotu 
misebezi  ya  kwe.  Inkwelauzo  muntu  ha  a  mana  ku  amba  budio,  ch'o 
ti  :  Sana  mu  ndole,  diahano  ni  enda  kwa  mfumw'a  ngu.  Chi  ha  mu 
lolelela,  ch^o  enda.  Nabo  ha  ha  hona  buti,  chi  ba  eleka  nabo  ku 
uluktty  chi  ha  ti  :  Naswe  tu  ende  kwa  mfumw'etu  Leza.  Diaho  chi  ha 
kangwa  ku  uluka;  chi  ba  ti  :  Tu  uluke,  tu  ka  onde  mazoha.  Chi 
ba  kangtua,  chi  ba  leka. 

XXXVII.  — Histoire  d'un  homme  d'autrefois  *. 

On  raconte  qu'il  y  avait  un  homme  qui  venait  du  ciel;  lui  aussi 
c'est  un  homme  des  anciensjtemps.  Us  disent  que  c'était  un  homme 
qui  venait  (d'abord)  d'ici-bas,  et  qui  s'était  envolé  tout  seul  pour 
aller  au  ciel. 

1.  La  tradition  de  l'homme  qui  monte  au  ciel  et  en  redescend  avec  un 
message  de  Leza,  est  très  curieuse,  et,  semble-t-il,  unique  dans  le  fok- 
lore  bantou.  On  pourrait  se  demander,  avec  plus  de  raison  que  pour  les 
légendes  précédentes,  s'il  n'y  a  pas  ici  une  influence  indirecte  des  idées 
chrétiennes,  un  écho  de  l'histoire  de  Jésus-Christ.  Bien  que  les  habi- 
tants du  Haut-Zambèze  aient  été,  jusqu'à  Livingstone,  entièrement 
isolés  du  monde  chrétien,  ils  ont  pu  avoir  de  temps  en  temps,  et  au  moins 
indirectement,  des  rapports  avec  les  noirs  ou  les  métis  des  colonies  por- 
tugaises de  l'Angola  ou  du  Mozambique.  Il  y  a  même  eu  au  xvn°  siècle, 
des  missions  catholiques  sur  le  Bas-Zambèze,  jusqu'à  Zumbo,  ainsi  que 
dans  le  Mashonaland  (le  Monomatapa  des  Portugais).  D'un  autre  côté, 
cette  légende  ressemble  tant  à  la  précédente  qu'elle  pourrait  fort  bien 
aussi  être  complètement  indigène.  Des  recherches  faites  sur  place  per- 
mettront seules  de  formuler  une  conclusion  certaine.  Il  peut  fort  bien  y 
avoir  des  détails  que  je  ne  connais  pas  et  qui  changeraient  toute  la  ques- 
tion. 
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Ensuite  comme  Leza  était  courroucé,  il  envoya  cet  homme  vers 
les  siens  ;  quand  cet  homme  vint  vers  les  hommes,  ils  ne  virent  pas 
d'où  il  venait;  ils  le  virent  seulement  quand  il  était  assis  avec  eux. 
Ils  demandèrent  :  D'où  vient  cet  homme?  Il  dit  :  Je  viens  du  ciel, 
de  chez  notre  chef,  Leza.  Ils  dirent  :  Et  que  dit  Leza?  Il  répondit  : 
Leza  dit  qu'aujourd'hui  il  est  courroucé,  parce  que  vous  ne  prati. 
quez  pas  bien  les  cérémonies  de  son  culte. Puis,  quand  cet  homme 
eut  fini  de  parler  ainsi,  il  dit  :  Regardez-moi  ;  maintenant  je  m'en 
retourne  vers  mon  maître.  Ils  le  regardèrent  attentivement  ;  il  s'en 
alla.  Lorsqu'ils  virent  cela,  ils  essayèrent  eux  aussi  de  voler,  disant  : 
Allons,  nous  aussi,  vers  Leza,  notre  maître.  Mais  ils  ne  purent  pas 
voler.  Ils  disaient  cependant  :  Volons,  et  atteignons  les  nuages.  Ils 
ne  purent  pas  et  abandonnèrent  la  partie. 


XXXVIII.  —  Za  bakwame  ni  banakazi  bakulu-kulu. 

Bantu  ha  ti  buti  bantu  bakulu-kulu^  bakwame  ni  banakazi  kana 
ba  zakite  muzi  onke,  Bakwame  ba  b^ena  loa  bo,  nabo  banakazi  ni  wa 
bo.  Bakwame  ba  b'enan'iûombe  za  bo,  nabo  banakazi  ba  b'ena  niza 
bo.  Ba  ba  di  ku  halabudio  bantu  bakulu-kulu,  ni  ba  s*ena  banakazi. 
Ba  ba  di  ku  zota  mafumba  enombe. 

Bumwe  busiku  mudilo  wa  bo  ni  iva  ba  zimina.  Chi  ba  ti  :  Mudito 
mbo  tu  wane  hi,  suno^  bakwetu?  Chi  ba  ti:  Zumwe  a  ende  ku  mudilo 
ku  banakazi.  Diahano  chi  ba  tuma  zumwe  mukwame.  Ha  a  sika  a 
wani  muzi  tua  banakazi  muloto.  Banakazi  chi  ba  ti  :  Sana  tu  ku 
soze  zidio  zetu  zi  tu  dia  iswe?  A  zubwi  bulotu,  ekadi;  k^a  chi  bodi  ku 
bakivabo.  Inkwela  a  sesi  mwanakazi, 

Diahano  ha  ba  bona  kuti  mwabo  k'a  chi  bodi,  chi  ba  tuma  zungi  ; 
naye  cKo  k^ekala  budio.  Bumwe  busiku  bonse  chi  ba  k'eza  ku  muzi 
wa  banakaziy  chi  ba  zaka  muzi  onke. 

Banakazi  ba  b'ena  inombe;  ifiombe  za  banakazi  mbabanyati, 
Bumwe  busiku  habadisa  ba  nyonsa  bana  ba  bo,  zo  inombe  za  bochi 
zi  enda.  Chi  ba  ti  zumwe  :  U  ende  u  ka  zi  chinge.  A  ti  buti  :  JSame 
ni  nyonsa  mwan^a  ngu.  Ba  ti  :  U  ende.  Diahono  a  endi.  Chi  zi  ka 
saka  zi  mu  Hweza.  Ch^o  ka  tiya,  a  bodi  ku  bakwabo.  Diahano  ba  zi 
leki,  chi  zi  enda.  Zo  za  bakwame  nzezi  zi  ch'ina  ho  suno.  Nzinombe 
zine. 
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XXXVIIi.  —  Les  hommes  et  les  femmes  d'autrefois  *. 

On  raconte  que  les  premiers  humains,  les  hommes  et  les  fem- 
mes, ne  demeuraient  pas  ensemble.  Les  hommes  avaient  (leur  vil- 
lage) à  eux;  les  femmes  le  leur,  à  elles.  Les  hommes  avaient  leur 
bétail  à  eux;  les  femmes  aussi  avaient  le  leur  propre.  Ils  vivaient 
ainsi,  les  premiers  hommes,  seuls,  éloignés  des  femmes  ;  ils  se  chauf- 
faient à  du  feu  fait  avec  de  la  bouse  de  vache. 

Un  jour  leur  feu  s'éteignit.  Ils  dirent  :  Où  trouverons-nous 
aujourd'hui  du  feu?  Ils  dirent  :  Il  faut  que  quelqu'un  aille  (deman- 
der) du  feu  au  village  des  femmes.  Ils  envoyèrent  alors  un  homme. 
Lorsque  celui-ci  fut  arrivé,  il  vit  que  le  village  des  femmes  était 
très  beau.  Les  femmes  lui  dirent  :  Ne  veux-tu  pas  goûter  de  notre 
nourriture.,  celle  que  nous,  nous  mangeons?  Il  la  trouva  excellente. 
Alors  il  resta  là  et  ne  retourna  pas  vers  ses  compagnons.  Il  épousa 
Tune  de  ces  femmes. 

Quand  leshommesvirentqueleurcompagnon  ne revenaitplus,  ils 
en  envoyèrent  un  autre.  Lui  aussi  resta  comme  (le  premier).  Petit 
à  petit  tous  les  hommes  vinrent  au  village  des  femmes;  ils  habi- 
tèrent un  même  village. 

Les  femmes  possédaient  du  bétail;  leur  bétail  c'étaient  des  buf- 
fles. Un  jour,  comme  les  bergères  allaitaient  leurs  enfants,  leurs 
buffles  s'enfuirent.  Elles  dirent  à  l'une  d'entre  elles  :  Va  vite  les 
arrêter. Elle  répondit:  Moi  aussi,  j'allaite  mon  enfant.  Elles  répon- 
dirent :  Vas-y.  Elle  y  alla  alors.  Les  buffles  voulurent  la  percer  (de 

1.  Cette  tradition  porte  l'empreinte  non  méconnaissable  de  son  origine 
purement  africaine.  Elle  peut  être  comparée  à  la  légende  des  Ba-Souto  : 
Les  quatre  jeunes  gens  et  la  femme  (Jacottet,  p.  253),  qui  raconte  également 
que  dans  les  premiers  temps  les  hommes  vivaient  séparés  des  femmes. 
Dans  le  récit  des  Ba-Souto,  c'est  la  femme  qui  aurait  la  première  trouvé 
le  feu  et  le  moyen  de  préparer  les  aliments  ;  dans  la  légende  zambézienne, 
le  feu  des  hommes  s'éteignant,  ceux-ci  ne  peuvent  le  rallumer  qu'au 
moyen  de  celui  des  femmes.  Dans  l'un  et  l'autre  des  deux  récits,  ce  qui 
amène  les  hommes  à  vivre  avec  les  femmes,  c'est  que  celles-ci  seules 
savent  bien  préparer  les  aliments.  C'est  l'histoire  de  l'origine  du  mariage, 
fondé  sur  les  services  réciproques  que  les  hommes  et  les  hommes  se 
rendent.  Au  sujet  de  l'origine  du  feu,  cf.  une.curieuse  tradition  ronga  sur 
la  manière  dont  le  clan  Hlengwé  aurait  obtenu  le  feu  (Junod,  Grammaire 
Ronga,  Lausanne,  1896,  p.  13). 


i 
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leurs  cornes);  elle  eut  peur  et  retourna  vers  ses  compagnes.  Alors 
les  femmes  abandonnèrent  (leurs  buffles)  et  les  laissèrent  partir. 
Quant  (au  bétail)  des  hommes,  c'est  celui  qui  est  encore  là  aujour- 
d'hui; ce  sont  les  vrais  bœufs*. 


XXXIX.  —  Za  liantu  hakulu-kulu. 

Bantu  bakulu-kuLu  ba  ha  di  ku  dia  buongo  ba  mahila.  Ha  ba  ka 
zwa  ku  kutula,  ha  ba  sika  chi  chi  b^ehika  buongo  ba  mahila^  chi  ba  dia. 
Diahano  ha  ba  kaba  mahila^  chi  ba  ulusa  mahila,  ba  twala  buongo, 
ba  siya  mahila.  Ba  ka  bika  buongo  mu  zihombwa  za  bOy  chi  ba  H 
ngamahila  ;  diaho  ka  b'ezi  kuti  a  ba  siya  ku  luwa  ngamahila. 

Bumwe  busiku  umive  mwanakazi  a  zadi  mwana,  a  boni  k'a  ivodi 
ku  dia  buongo,  a  ti  ku  banijina  :  Ime  na  kangwa  ku  dia  buongo. 
Banyina  ba  ti  :  Inkwela  mbo  u  die  nzi  ?  Ye  a  ti  :  Leza  wa  ti  kanzi 
ni  di  buongo  ba  mahila.  Mivanakazi  bumwe  busiku^  a  eleki  ku  twa 
mahila,  a  twi,  ehiki  bukombazana,  a  sodi,  a  wani  zidio  zilotu. 

A  sumpi  banyina  ;  b'ezi,  nabo  ba  sodi,  ba  wani  bulotu,  ba  ti  ku 
mwan^a  bo  :  Tu  ku  y  a,  mwan'a  ngu,  ku  ka  zolele  mahila;  mbo  tu 
endc,  ba  chi  lele.  Ba  endi  masiku,  ba  ka  zoledi  mahila  onse  a  bantu 
bonse,  ba  leti  ku  muzi.  Ba  siki,  ba  zwisi  buongo  bonse,  ba  biki 
mahila.  Diahano  ba  twi  inkoko  inkandOy  b*ehikî;  i  buzwi,  b'ehudi 
mu  tusuba. 

Diahano  ba  sumpi  bantu,  ba  ti  :  Mu  ize,  mu  sole  izi  zidio.  B'ezi, 
ba  sodi,  ba  wani  bulotu,  ba  ti  :  Diaho  izi  nzezidio  zilotu.  Diahano 
nabo  ba  ti  :  Tu  ende,  tuka  zolele  mahila  etu.  Ba  wani  chi  ba  zolela 
onse.  Ba  ti  :  Ndfeni  wa  twala  zidio  zetu  ?  Diahano  b'ezi  ku  mwa- 
nakazi uzoy  ba  ti  :  Ngowe  wa  twala  zidio  zetuf  Ye  a  ti  :  Ki  neme. 
Ba  ti  :  Mbo  u  tu  lele  tu  bonse;  tu  bonse  tu  be  bahikana  ba  ko,  mbo 
tu  be  ku  tivila,  ni  ku  ku  tekela  menzi.   Ye  a  ti  :  Mbobo. 

i .  Les  Héréros  racontent  au  sujet  des  Nama-qua  (Ova-Kuena)  une  légende 
analogue  [Folk-Lore  Journal  of  the  Cape,  1880,  p.  94).  Gomme  les  Nama- 
qua  voulaient  faire  entrer  leurs  bestiaux  dans  le  kraal  (enclos  où  les  bes- 
tiaux passent  la  nuit),  ceux-ci  s'y  refusèrent.  Les  Nama-qua  se  fâchèrent, 
et  se  mirent  à  lancer  leurs  flèches  contre  leur  bétail,  qui,  pris  de  peur, 
s'enfuit  dans  le  désert  et  y  redevint  sauvage.  Les  antilopes,  les  gnous, 
les  zèbres,  les  buffles,  etc.  sont  les  descendants  de  ces  bœufs  redevenus 
libres. 
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XXXIX.  —  Les  hommes  d'autrefois*. 

Les  hommes  d'autrefois  mangeaient  la  balle  de  sorgho.  Lors- 
qu'ils venaient  de  la  récolte,  arrivés  (à  la  maison),  ils  cuisaient  la 
balle  du  sorgho  et  la  mangeaient.  De  plus  lorsqu'ils  battaient  le 
sorgho,  ils  laissaient  tomber  le  sorgho  et  emportaient  la  balle.  Le 
sorgho,  ils  le  laissaient  (là).  Ils  rassemblaient  la  balle  dans  leurs 
greniers,  disant  que  c'était  là  le  sorgho  ;  ils  ne  savaient  pas  que 
ce  qu'ils  laissaient  dans  le  champ  c'était  le  vrai  sorgho. 

Un  jour  une  femme  accoucha  d'un  enfant;  elle  vit  qu'elle  ne 
pouvait  manger  de  la  balle  et  dit  à  sa  mère  :  Quant  à  moi,  je  ne 
puis  manger  de  la  balle.  Sa  mère  lui  dit  :  Alors  que  mangeras-tu? 
Elle  dit  :  Leza  a  dit  que  je  ne  mange  pas  de  la  balle  de  sorgho. 
Un  jour  cette  femme  essaya  de  moudre  du  sorgho,  elle  le  moulut, 
fît  cuire  de  la  bouillie,  la  goûta  et  trouva  que  c'était  une  excel- 
lente nourriture. 

Elle  appela  sa  mère;  celle-ci  vint,  goûta  elle  aussi,  trouva  cela 
bon,  et  dit  à  sa  fille  :  Allons,  mon  enfant,  chercher  du  sorgho; 
allons-y  pendant  que  les  gens  dorment.  Elles  allèrent  pendant  la 
nuit,  rassemblèrent  tout  le  sorgho  des  gens  et  l'apportèrent  chez 
elles.  Elles  arrivèrent,  sortirent  (de  leurs  vases)  toute  la  balle  et 
y  mirent  le  sorgho.  Puis  elles  moulurent  une  grande  quantité  de 
farine,  la  cuisirent;  quand  elle  fut  cuite,  elles  la  firent  refroidir 
sur  des  plats. 

Ensuite  elles  appelèrent  les  gens,  disant  ;  Venez  et  goûtez  cette 
nourriture.  Ils  vinrent,  goûtèrent,  trouvèrent  cela  bon  et  dirent  : 
C'est  en  effet  cela  qui  est  une  nourriture  excellente.  Puis  ils  di- 
rent, eux  aussi  :  Allons,  et  rassemblons  notre  sorgho.  Ils  trouvè- 
rent qu'on  l'avait  déjà  tout  pris.  Ils  demandèrent  :  Qui  donc 
a  pris  notre  nourriture?  Alors  ils  vinrent  vers  cette  femme  et 

1.  Les  Ba-Souto  (cf  Casalis,  Lés  Bassoutos,  et  A.  Sekese,  p.  215),  et 
les  Zoulous  (cf.  Merensky,  Allgemeine  Missions  Zeitschrift,  1895,  article 
cité)  ont  une  tradition  pareille.  Les  premiers  hommes  ne  se  seraient 
nourris  que  de  bouse  de  vache;  une  femme,  voulant  tuer  sa  rivale,  lui 
donna  à  manger  du  sorgho  (qu'on  regardait  jusqu'alors  comme  la  nour- 
riture du  bétail  seul);  elle  pensait  que  sa  rivale  en  mourrait.  Voyant 
qu'au  contraire  celle-ci  n'en  devenait  que  plus  grasse,  elle  en  mangea, 
elle  aussi,  et  apprit  aux  hommes  à  en  manger. 
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lui  demandèrent  :  Est-ce  toi  qui  as  pris  notre  nourriture?  Elle  ré- 
pondit :  Ce  n'est  pas  moi.  Ils  dirent  :  Tu  prendras  soin  de  nous 
tous;  nous  tous  serons  tes  serviteurs,  moudrons  pour  toi  et  pui- 
serons ton  eau.  Elle  dit  :  C'est  bien*. 

XL.  —  Za  Sikulokobuzuka. 

Sikulokobiizuka  muntu  ya  b'ena  musamo  halolo  ;  a  ha  di  kuti  ha 
a  wana  inombe  za  bantu^  ch'o  zi  sibila  mulozi.  Diahano  ha  zi  zubwa 
budio,  zonse  chi  zi  tilanina  kwa  kwe  zonse,  ku  kangiva  ni  zi  siala 
ku  badisana.  Diahano  iye  Sikulokobuzuka  ch^o  zi  kaba.  Diahano  zi 
wila  inzila  i  y  a  ku  idizo.  Diahano  bantu  ha  ba  bona  budio,  chi  ba 
mu  hindika.  Diahano  mwanakazi  tua  kwe  u  ina  ku  muzi  ch'o  y  a  ku 
idizo.  Dia  :  hano  mukwame  wa  kwe  ch'o  sika  71'inombe  zingi-zingi. 
Diahano  mwanakazi  iva  kive  ch'o  ambila  Uvizi,  a  lu  kabi  ni  kadaba, 
Diahano  Iwizi  chi  lu  hanzakana.  Diahano  Sikulokobuzuka  ch'o  hita 
n' inombe  za  kwe:  diahano  Iwizi  chi  lu  bola  lu  sinkana.  Diahano 
bantu  zile  ba  tandanya  Sikulokobuzuka  chi  ba  zima  h'edizo  ;  diahano 
chi  ba  di  bolela  ku  muzi  wa  bo. 

Diahano  iye  Sikulokobuzuka  ch*o  aba  inyama  mbwene  a  b^ena 
banakazi  botatwe.  Mazina  a  bo  ngana  :  zumwe  ndji  Bumba,  ni  Mozo, 
ni  Kubeza.  Diahano  mwanakazi  uzo  ya  ba  di  ku  mu  vuna,  ndfa  ba 
di  ku  dia  makondo  enombe.  Abo  ba  ba  di  ku  ikala  budio,  ba  badi 
ku  dia  inyama  i  monite  y  a  mafuta,  Inkwela  bumwe  busiku  a  endi. 
Inkwela  aka  leti  zimwe  inombe;  inkwela  ba  mu  tandanyi.  Inkwela 
mwanakazi  uzo  a  natudi  Iwizi;  diahano  inkwela  a  hiti  n' inombe  za 
kwe,  Inkwela  ha  a  siki  ku  muzi,  cK'o  ha  makondo  mwanakazi  wa 
kwe,  inyama  ch^o  ha  bangi. 

Diahano  mwanakazi  wa  kwe  a  ti  buti  :  U  mu  leke  suno,  Diahano 
mukwame  a  endi,  a  ka  saka  ifiombe;  diahano  a  ka  zi  wani,  Diahano 
a  zi  twadi.  Diahano  bantu  bamu  hindiki;  diahano  a  zisibidi  mulozi, 
Diahano  a  siki  ha  Iwizi.  Diahano  Sikulokobuzuka  a  sumpi  mwanakazi 
wa  kwe  kuti  eze,  a  kabe  menzi  ni  kadaba  ka  kive.  Ye  a  kani  ku  kaba 

1.  Cette  femme  devient  leur  reine.  Aurions-nous  ici  la  tradition  afri- 
caine de  l'origine  de  la  royauté?  En  tous  cas  c'est  bien  ainsi  que  les  Afri- 
cains le  comprennent;  le  chef  est,  somme  toute,  dans  leur  conception 
primitive  (aujourd'hui  bien  changée),  le  propriétaire  ou  le  détenteur  de 
tout  ce  qui  fait  vivre  (bétail,  sol,  etc.). 
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menzi.  Diahano  bantu  ba  mu  ondi,  ba  mu  ihai,  ba  twidi  iftombe  za 
kwe,  ba  di  endedi  nazo. 

Diahano  banakazi  ba  H  buti  :  Ndfeni  yo  za  ku  busa  mukîvame 
weluf  Diahano  uzo  y  a  ba  di  ku  dia  makondo  enombe,  bumwe  busiku 
mwanakazi  uzo  a  ti  buti  :  Tu  buse  uzo  mukwame  wetu.  Diahano  a 
twadi  bulongo,  a  bumbmubidi;  diahano  a  sanduki  muntu.  Diahano 
a  buki.  Jnkwela  a  endi  ku  ka  leta  ifiombe.  Mwanakazi  wa  kwe  ha  a 
bona  kuli  ifiombe  za  sika,  ch'o  kaba  Iwizi  ni  kadaba  ka  kive;  iwizi 
chi  lu  hanzakana.  Sikulokobuzuka  ch^o  hitan^inombe  za  kwe.  Inkwela 
ha  a  ka  sika  ku  muzi  ch*o  ihaya  ifiombe  imwe.  Inkwela  ch'o  ha 
makondo  mwanakazi  uzo. 

Diahano  mwanakazi  a  ti  buti  :  Suno  mbo  ba  mu  ihaidile.  Diahano 
a  endiy  a  ka  zi  leli;  rnivanakazi  a  kani  ku  kaba  Iwizi.  Diahano  ba 
mu  ondi,  ba  mu  ihaididi. 

Mpo  zi  manina. 


XL.  —  Légende  de  Sikoulukohouzouka  *. 

Sikoulokobouzouka  est  un  homme  qui  avait  beaucoup  de  méde- 
cines. Lorsqu'il  trouvait  le  bétail  des  gens,  il  leur  sifflait  un  cer- 
tain air  Lorsque  le  bétail  l'entendait,  tous  couraient  vers  lui;  pas 
un  seul  bœuf  ne  restait  auprès  des  bergers.  Alors  Sikoulokobou- 

1.  Sikoulokobouzouka  (litt.  :  l'homme  à  la  jambe  de  cire)  est  un  êlre 
fantastique  qui  vit  dans  les  forêts:  tout  un  côté  de  son  corps  est  en  cire. 
On  en  trouvera,  au  n»  XLVII,  une  description  complète  (voir  aussi  les 
notes  qui  s'y  rapportent).  Ici  il  s'agit  d'une  curieuse  légende  qui  le  con- 
cerne. Cette  légende,  qui  semble  provenir  des  Ma-Mbounda,  m'a  été  éga- 
lement donnée  en  mbounda  sous  une  forme  un  peu  différente  ;  on  la 
trouvera  dans  la  troisième  partie  de  cet  ouvrage.  [L'épisode  du  sifflet 
merveilleux  existe  aussi  dans  les  contes  européens  ou  africains  Cf.  le 
conte  berbère  :  Le  berger  joueur  de  flûte  (Creuzat,  Essai  de  dictionnaire 
français-kabyle,  Alger,  1873,  in-12,  xlvi-li;  Rivière,  Cojïtes  populaires  de 
laKabylie  du  Jurjura,  Paris,  1884,  in-i8,  p.  90);  le  conte  breton  :  Les 
trois  fils  de  la  veuve  {Luze\,  Contes  populaires  de  la  Basse-Bretagne,  Paris, 
1887,  3  v.  petit  in-8,  t.  II,  p.  161;  la  première  partie  d'un  conte  de  Lor- 
raine, Le  siffkt  enchanté  (Gosquin,  Contes  populaires  de  Lorraine,  Paris, 
2  vol.  in-8,  s.  d.,  t.  I,  p.  263)  ;  dans  un  conte  magyar,  Les  lièvres  du  roi 
(Klimo,  Contes  et  légendes  de  Hongrie,  Paris,  1898,  pet.  in-8,  p.  167). 
R.  Basset]. 
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zouka  les  conduisait;  ils  prenaient  une  route  qui  menait  au  bord 
(du  fleuve).  Les  gens,  voyant  cela,  se  mettaient  à  sa  poursuite. 
Alors  sa  femme  qui  était  demeurée  au  village,  venait  au  bord  (du 
fleuve).  Son  mari  y  arrivait  avec  un  grand  nombre  de  bœufs. 
Alors  la  femme  parlait  au  fleuve,  et  le  frappait  avec  son  pagne*. 
Le  fleuve  alors  se  divisait,  et  Sikoulokobouzouka  passait  avec  ses 
bœufs;  puis  le  fleuve  revenait  à  sa  place.  Les  gens  qui  poursui- 
vaient Sikoulokobouzouka  s'arrêtaient  au  bord  (du  fleuve),  puis 
s'en  retournaient  à  leur  village. 

Alors  Sikoulokobouzouka  distribuait  sa  viande;  il  avait,  en  ef- 
fet, trois  femmes.  Voici  leurs  noms  :  l'une  est  Boumba,  l'autre 
Mozo,  l'autre  Koubeza*.  Celle  de  ses  femmes  qui  Pavait  aidé, 
n'avait  à  manger  que  les  pieds  des  bœufs.  Celles  qui  étaient  res- 
tées tranquillement  (chez  elles)  avaient  à  manger  la  viande  la 
plus  grasse.  Un  jour  Sikoulokobouzouka  partit  de  nouveau.  Il  en- 
leva de  nouveau  du  bétail,  de  nouveau  on  le  poursuivit.  Sa  femme 
partagea  de  nouveau  le  fleuve;  il  passa  de  nouveau  avec  son  bé- 
tail. Arrivé  chez  lui,  il  ne  donna  à  cette  femme  que  les  pieds  (des 
bœufs),  la  viande  il  la  donna  aux  autres'. 


1.  L'incident  du  fleuve  que  l'on  frappe  pour  le  diviser,  et  qui  rappelle 
le  récit  de  la  traversée  de  la  mer  Rouge  par  Moïse  et  les  Israélites,  n'est 
pas  isolé  dans  le  folklore  bantou  ;  il  ne  faut  donc  pas  y  voir  les  traces 
d'une  origine  arabe  ou  orientale.  Ce  trait  se  retrouve  chez  les  Ba-Ronga, 
dans  le  conte  de  La  jeune  fille  et  la  baleine  (Junod,  Contes  des  Ba-Ronga)  ; 
chez  les  Zoulous  dans  les  contes  d'Usitungusobenhle  (Gallaway,  p.  78)  et 
d'Ulangalasenhla  {ibid.,  p.  87),  ainsi  que  chez  les  Cufres-Xosa  dans  le  conte 
de  Côte-de-fer  et  sa  sœur  (Theal,  p.  124).  Dans  le  folklore  souto,  certains 
personnages  ont  le  pouvoir  analogue  de  faire  croître  ou  baisser  les  eaux 
d'un  fleuve,  par  exemple,  dans  le  conte  de  Morongwé  et  Morongwenyané 
(A.  Sekese,  p.  199). 

2.  Dans  la  version  mbounda,  les  noms  sont  différents,  mais  la  signifi- 
cation est  la  même  ;  ils  ont,  en  effet,  une  signification  plus  ou  moins  my- 
thologique. Boumba,  c'est  le  verbe  ku  bumba,  façonner^  modeler  (comme 
de  l'argile)  ;  Mozo,  signifie  (on  tolela)  vie  ;  Koubeza,  c'est  le  verbe  ku 
beza,  sculpter,  tailler  (du  bois).  Dans  la  version  mbounda,  les  noms  s'ex- 
pliquent d'eux-mêmes  par  le  rôle  que  joue  chacune  des  femmes  dans  la 
résurrection  de  Sikoulokobouzouka. 

3.  Encore  un  trait  dingratitude  masculine  qui  ne  peut  manquer  d'être 
puni. 
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Alors  sa  femme  se  dit  :  Laisse-le  aujourd'hui  (dans la  difficulté). 
Son  mari  partit;  il  chercha  du  bétail  et  en  trouva.  Il  l'emmena. 
Les  gens  le  poursuivirent.  Il  appela  le  bétail  en  sifflant.  Il  arriva 
près  du  fleuve.  Alors  Sikoulokobouzouka  appela  sa  femme,  pour 
qu'elle  vînt  frapper  l'eau  avec  son  pagne.  Elle  refusa  de  frapper 
l'eau.  Alors  les  gens  le  prirent,  le  tuèrent,  se  saisirent  de  leurs 
bœufs  et  partirent  avec  eux. 

Les  femmes  de  Sikoulokobouzouka  dirent  alors  :  Qui  ressusci- 
tera notre  mari?  Alors  celle  qui  n'avait  a  manger  que  les  pieds 
des  bœufs,  un  jour  cette  femme  dit  :  Ressuscitons  notre  mari. 
Elle  prit  de  l'argile,  façonna  un  corps  ;  ce  corps  devint  un  homme. 
Alors  il  ressuscita*.  Il  retourna  chercher  du  bétail.  Quand  sa 
femme  vit  que  le  bétail  arrivait,  elle  frappa  l'eau  avec  son  pagne; 
le  fleuve  se  divisa.  Sikoulokobouzouka  passa  avec  son  bétail.  Ar- 
rivé au  village  il  tua  un  bœuf;  de  nouveau  il  n'en  donna  à  sa 
femme  que  les  pieds. 

Alors  la  femme  dit  :  Aujourd'hui,  ils  le  tueront  pour  tout  de 
bon.  Il  partit  de  nouveau,  et  amena  du  bétail.  La  femme  refusa 
de  frapper  le  fleuve.  Alors  les  gens  le  prirent  et  le  tuèrent  pour 
tout  de  bon'. 

C'est  ici  la  fin. 

XLI.  —  Z'embîzi. 

Bantu  ba  H  banyolozi  ba  ba  di  ku  s'ena  maziya;  ba  ba  bumbwa 
budiOy  ni  ba  s'ena  maziya;  ni  ba  dia  budio  mani.  Bumwe  busiku  zi 
sumpilwi  maziya,  bivene  Leza  uba  tibuti  :  Yo  sa  hivediku  sika  mbo 
a  fwa  a  loane,  mbo  a  wane  k^a  ch'ina  ho  maziya.  Diahano  zinyolozi 
zonse  za  sumpwa. 

1.  Dans  le  récit  mbounda,  plus  complet  que  le  nôtre,  les  trois  femmes 
ont  chacune  leur  part  à  la  résurrection  du  mari  ;  mais  c'est  également  la 
troisième  {Mboungê  =  cœur,  en  mbounda)  qui  y  joue  le  rôle  décisif.  Sans 
elle  Sikoulokobouzouka  ne  peut  revivre. 

2.  Celte  fols-ci  la  femme  en  a  assez  ;  elle  refuse  de  faire  revivre  son 
mari.  Chose  curieuse,  Sikoulokobouzouka,  que  la  légende  fait  mourir, 
existe  toujours  au  Zambèze.  C'est,  m'ont  expliqué  mes  conteurs,  qu'il  y 
a  eu  plusieurs  Sikoulokobouzouka  successifs.  Il  faut  bien  s'en  tenir  à 
cette  réponse.  En  folklore  d'ailleurs,  le  plus  sage  est  de  ne  pas  vouloir 
tout  comprendre  et  de  renoncer  à  chercher  toujours  et  partout  à  con- 
cilier des  récits  divergents  ou  contradictoires. 


TEXTES    SOUBIYA  125 

Diahano  zinyolozi  zonse,  ha  zi  zubwa  budio,  clii  zi  enda,  banzovu, 
ni  banyati,  ni  bansefo,  ni  banchimpepele,  ni  zinyolozi  zonse  izi 
z^ina  ni  maziya.  Diahano  zimwe  ha  zi  bola,  zi  wani  umbizi.  Zi  H 
kwa  kwe  ;  Iwe  n  chi  chita  chinzi  ?  Bakwenu  ba  hu  nyima  maziya.  Ye 
umbizi  ch'o  ti  :  Ni  chi  dia  mani  a  ngu  malotu,  Inkwela  umive  a  mu 
wani;  inkwela  naye  a  ambi  bwinga  iva  pelé.  Inkwela  imbizi  i  ti  :  Ni 
chi  dia  mani  a  ngu  malotu. 

Diahano  ha  i  enda  ko,  i  wani  k'a  ku  ch^ina  maziya.  Ba  amba  bu- 
dio  kuti  zinyolozi  zi  s'ena  maziya  zi  ba  chengelelwa  ni  ku  dia.  Izi 
z'ina  maziya  nzezi  ba  hwedi  ku  enda  ku  zi  ba  di  ku  sumpwa  m 
simwini  iva  zo. 

Mpaho  mpo  zi  manina  aho. 

XLl.  —  L'histoire  du  zèbre*. 

On  raconte  que  les  animaux  n'avaient  pas  décernes;  ils  avaient 
été  créés  ainsi,  sans  cornes;  ils  mangeaient  seulement  deTherbe. 
Un  jour  ils  furent  appelés  pour  recevoir  des  cornes;  en  effet  Dieu 
dit  :  Celui  qui  ne  se  hâte  pas  d'arriver,  il  mourra  sans  avoir  de  cornes, 
il  trouvera  qu'il  n'y  a  plus  de  cornes.  Tous  les  animaux  furent  appe- 
lés. 

Alors  tous  les  animaux,  lorsqu'ils  entendirent  cela,  y  allèrent; 
les  éléphants,  et  les  buffles,  et  les  élans,  et  les  rhinocéros,  tous 
les  animaux  qui  ont  des  cornes  aujourd'hui.  Quelques-uns  à  leur 

1.  Cette  légende  étiologique,  destinée  à  expliquer  pourquoi  le  zèbre  n'a 
pas  de  cornes,  a  son  pendant  chez  d'autres  peuples  Bantou.  Chez  les 
Zoulous  (Callaway,  p.  355)  et  les  Ba-Souto  {Revue  des  Trad.  pop.,  1889), 
c'est  l'hyrax  ou  daman  (petit  pachyderme  rongeur  vivant  dans  les  ro- 
chers) qui  n'a  pas  de  queue,  parce  qu'au  lieu  d'aller  lui-même  chercher 
la  sienne,  alors  que  Dieu  les  distribuait  à  tous  les  animaux,  il  s'est  con- 
tenté d'envoyer  quelqu'un  la  chercher  pour  lui.  Les  Ba-Souto  ont  là-des- 
sous un  proverbe  très  populaire  :  Pela  e  ne  e  hloke  mohatla  he  ho  romc' 
letsa  :  le  daman  n'a  pas  de  queue,  parce  qu'il  a  envoyé  (quelqu'un  la 
chercher  pour  lui).  Au  lac  Nyassa,  on  raconte  au  sujet  du  bvimbi  (un  in- 
secte semblable  à  la  sauterelle,  avec  un  très  gros  ventre  et  pas  d'ailes) 
une  légende  analogue  (Scott,  Mangaja  Dictionary,  p.  27).  Quand  Dieu 
distribuait  des  ailes  aux  insectes  et  aux  oiseaux,  le  bvimbi  s'attarda  à 
manger  en  chemin  il  arriva  quand  toutes  les  ailes  disponibles  étaient 
dpjà  distribuées.  Dieu  ne  put  que  lui  donner,  en  place  d'ailes,  le  gros 
ventre  qui  le  distingue  des  autres  insectes. 


126  ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

retour  rencontrèreat  le  zèbre.  Ils  lui  dirent  :  Que  fais-tu  donc,  toi? 
Tes  compagnons  te  privent  de  tes  cornes.  Le  zèbre  répondit  :  Je 
suis  occupé  à  manger  ma  bonne  herbe.  Un  autre  animal  le  rencon- 
tra de  nouveau;  lui  aussi  parla  comme  le  premier.  Le  zèbre 
lui  répondit  encore  :  Je  continue  de  manger  ma  bonne  herbe. 
Ensuite  quand  il  alla  là-bas,  il  trouva  qu'il  n'y  avait  plus  de  cor- 
nes. 

On  raconte  ainsi  que  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  cornes  sont 
ceux  qui  sont  restés  à  manger.  Ceux  qui  ont  des  cornes,  ce  sont 
ceux  qui  se  sont  hâtés  de  se  rendre  là  où  ils  étaient  appelés  par  leur 
chef. 

C'est  ici  que  l'histoire  finit. 

XLII.  —  Za  bang:weiia  n'imbolo. 

Ba  ba  di  ku  zana  bobele  ningivena  n'imbolo.  Ba  endi  h'esekeseke^ 
ba  siki,  ba  ladi.  Imbolo  ni  ya  H  ku  ngwena  :  Tu.sambe.  Ingwena  ni 
ya  ti  :  Tu  ku  ya.  Diahano  ni  b'endjila  mu  menzi,  ni  ba  samba.  Im- 
bolo i  ti  ku  ngwena  :  Tu  zubuke,  eawe.  Diahano  ba  zubuki;  ba  siki 
h'esekesekey  ba  ladi. 

Inkwela  ba  buki.  Imbolo  ni  ya  ti  ku  ngwena  :  Eawe,  u  lete  ludimi 
Iwa  ko,  ni  bone.  Jngwena  ni  ya  mu  ha.  Imbolo  i  biki  mu  kaholo  ka 
yo,  i  chiti  madimi  obele  ni  l'engwena.  Diahano  imbolo  a  tii  ni  ma- 
dimi  obele  ni  Cengwena.  A  endi  mu  menzi.  Ungwena  ni  a  ti  :  U  ni 
he  ludimi  Iwa  ngu.  Umbolo  a  kani^  a  ti  :  Ra  ni  saki.  Me  ingwena 
ni  ya  ti  :  Diaho  zile  u  ni  chengelela.  Diakano  umbolo  a  ka  di  ungudi 
mu  mani;  ingwena  i  kangwi  ni  ku  mu  bona.  Ch'i  s'ena  ludimi; 
ingwena  i  ba  nyangiva  n  imbolo. 

Ingtvena  i  mina  hudio  insîvi,  ka  i  tafuni. 

Mpa/w  mpo  zi  manina. 

XLII.  —  Le  crocodile  et  Tig^uane*. 

Ils  étaient  à  jouer  ensemble,  le  crocodile  et  l'iguane.  Ils  allèrent 
sur  le  sable;  arrivés  là,  ils  s'y  couchèrent.  L'iguane  dit  au  croco- 
dile :  Baignons-nous.  Le  crocodile  dit  :  Allons-y.  Alors  ils  entrè- 

1 ,  Pour  ignane,  il  serait  probablement  plus  exact  de  mettre  varan.  Les  Zam- 
béziens  prétendent  que  cet  amphibie  a  deux  langues  et  que  le  crocodile 
n'en  a  point. 


( 
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rent  dansTeau  et  se  baignèrent.  L'ignane  dit  au  crocodile  :  Sor- 
tons, ami.  Ils  sortirent  de  l'eau;  arrivés  sur  le  sable,  iis  y  dormirent. 

A  leur  réveil,  Tiguane  dit  au  crocodile  :  Ami,  apporte  ici  ta  lan- 
gue que  je  la  voie.  Le  crocodile  la  lui  donna.  L'iguane  la  plaça 
dans  sa  bouche  :  il  eut  ainsi  deux  langues,  la  sienne  et  celle  du  cro- 
codile. Alors  l'iguane  s'enfuit  avec  les  deux  langues,  la  sienne  et 
celle  du  crocodile  11  entra  dans  l'eau.  Le  crocodile  lui  dit  :  Donne- 
moi  ma  langue.  L'iguane  refusa;  il  dit  :  Je  ne  veux  pas.  Le  croco- 
dile dit  :  C'est  donc  que  tu  me  jouais  un  mauvais  tour!  Alors  Ti- 
guane  se  cacha  au  milieu  de  l'herbe.  Le  crocodile  ne  put  pas  l'y 
trouver.  Il  n'a  plus  de  langue^,  le  crocodile  en  a  été  privé  par  l'i- 
guane. 

Le  crocodile  avale  simplement  les  poissons  ;  il  ne  peut  les  mâcher. 

C'est  ici  la  fin. 


XLIII.  —  Z'epomliwe  ii'iiizovu. 

Ipombwe  ba  ti  kuti  u  ba  di  muntu,  a  ba  tii  ku  dima.  Nch'a  ba 
sanduki  munyolozi  w'enkanda.  Ch'a  ba  cndi  mu  nkanda  ku  ku  ya 
zichelo  zomo.  Nch'a  ba  bi  munyolozi  yo  hala  tuhoka.  Ba  amba  bu- 
dio  bantu  bakulu-kulu,  ni  suno  ba  chi  amba  budio.  U  ba  di  chonki 
ku  mataku  ni  muhungu  iv'enkoko;  ch'a  ba  sanduki  munyolozi  iv^en- 
kanda^  ch'a  ba  endi  tii  maulo  one,  ch'a  ba  meni  buza  ha  mubidi,  ni 
ku  matende^  ni  ku  maianza.  N'a  chili  budio.  Kan'a  ba  sanduki  ni 
maianza,  ni  matende,  ni  buso,  ni  ku  ikala;  zonse  zo  nza  bantu. 

Nayo  inzovu  ba  ti  u  ba  di  muntu;  naye  i  ba  tii  ku  dima,  nch'a  ba 
sanduki  munyolozi  mukando.  Ye  ndiye  ya  ba  sanduki  munyolozi 
mwine;  ni  maianza,  ni  matende^  ni  maziya,  ni  matwi  ki  nga  bantu , 
mbtvita  maabele^  ni  munwe,  ni  mulomo^  zonse  nza  bantu.  Bantu  ha 
ba  dima  zidio  za  ho,  chi  zi  k'eza  ku  dia  zidio  za  bo  ;  ha  ba  bona  buti^ 
chi  ba  dinda  maiva  a  bo.  Banzovu  ha  ba  sika,  ba  wana  béni  be  zi" 
dio,  Diahano  ba  ii  :  M  baba  ba  tii  ku  dima,  ni  ba  fenya  ni  zidio. 

Mpaho  mpo  zi  manina  indaba  za  bo. 

XLIII.  —  Le  singe  et  Félépbaiit*. 

On  dit  que  le  singe  était  un  homme  qui  eut  peur  de  labourer. 

1.  Les  Zoulous  (Gallaway,  Nursery  taies  and  traditions^  p.  178)  ont  une 
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C'est  alors  qu'il  fut  changé  en  un  animal  sauvage,  et  qu'il  alla  dans 
la  forêt  pour  y  trouver  sa  nourriture.  Il  devint  un  animal  qui  se 
nourrit  d'insectes.  C'est  ce  que  racontent  les  gens  d'autrefois,  et 
aujourd'hui  ils  le  racontent  encore.  Il  se  piqua  les  fesses  avec  la 
spatule  à  (remuer)  la  bouillie;  il  marcha  sur  ses  quatre  pattes,  et 
il  lui  crut  des  poils  sur  le  corps,  sur  les  jambes  et  sur  les  bras.  C'est 
ainsi  qu'il  a  fait.  Ses  bras,  ses  jambes,  son  visage,  sa  manière  de 
s'asseoir,  cela  n'a  pas  changé;  pour  tout  cela  c'est  un  homme. 

L'éléphant  lui  aussi  était  un  homme;  lui  aussi  eut  peur  de  labou- 
rer, c'est  alors  qu'il  fut  changé  en  un  grand  animal.  Mais  lui,  c'est 
lui  qui  est  devenu  un  vrai  animal;  ses  bras,  ses  jambes,  ses  défen- 
ses, ses  oreilles,  tout  cela  n'est  pas  humain;  mais  quant  à  ses 
mamelles,  à  son  doigt  et  à  sa  bouche,  cela  est  d'un  homme.  Lors- 
que les  hommes  cultivent  leur  grain,  les  éléphants  viennent  à 
leurs  champs;  quand  les  hommes  voient  cela,  ils  font  la  garde 
près  de  leurs  champs.  Quand  les  éléphants  arrivent,  ils  y  trouvent 
les  propriétaires  du  grain.  Alors  les  gens  disent  :  Les  voici  ceux 
qui  ont  peur  de  labourer,  et  qui  gâtent  notre  grain. 

C'est  ici  que  finit  l'histoire  du  singe  et  de  l'éléphant  '. 

XLIV.— Mukwe-Leza. 

Bantu  ba  ti  buti  mukwe-Leza  a  b'ena  imvanakazi  wa  kive.  A  H 
buti  ku  mukwame  umwe  :  Ni  sesa  niiuana  wa  ko.  Mukwame  uzo  a  ti 
buti  :  U  mu  sese.  Diahano  mukwe-Leza  a  sesi  mwanakazi  uzo.  Dia- 
hano  makwenyane  akwe,mbwenebaba  fwila  inyota  haholo,  diahano 
ba  ti  buti  ku  mukwelume  wa  bo  :  U  ka  tu  tekele  menzi.  Diahano  a 

légende  analogue  au  sujet  du  singe.  Selon  eux,  quelques  membres  du 
clan  des  Ama-Tousij  une  des  branches  de  la  tribu  des  Ama-Fene  (dont  le 
singe  est  le  totem  ou  isibongo),  sont  devenus  singes  parce  qu'ils  ne  vou- 
laient pas  travailler.  Ils  s'attachèrent  au  bas  du  dos  les  manches  de  leurs 
houes  ;  ce  sont  leurs  queues.  Une  légende  semblable  se  trouve  chez  les 
Arabes  :  Salomon  rencontre,  en  allant  de  Jérusalem  à  Mareb,  des  singes 
descendants  des  Juifs  qui  ont  profané  le  jour  du  sabbat.  Cf.  Weil,  Biblische 
Legenden  der  Musulniaennert  Frankfurt  a.  M.,  1845,  in-12,  p.  268-269. 

1.  Je  n'ai  pas  retrouvé  ailleurs  cette  tradition  relative  à  l'éléphant.  Le 
doigt  de  l'éléphant,  c'est  sa  trompe.  Ce  qui  est  dit  des  mamelles  étonnera; 
mais  les  Ba-Souto  prétendent  aussi  que  les  éléphants  femelles  ont  des 
mamelles  semblables  à  celles  des  femmes. 
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endi,  a  ka  siki  ku  menzi;  a  siki^  a  nywi.  Ha  a  ba  mani  ku  nyiva,  a  H 
buli  :  Mbo  ni  chite  mano  ahi  f  Diahano  a  II  buti  :  Mbo  ni  bike  ise- 
keseke. 

Diahano  a  biki  tonse  tufuzu  twa  kwe  isekeseke^  a  leti  menzizana 
maninijabiki  h'eyulu  Uesekeseke.  Diahano  a  twadi  ku  muziwakwe; 
a  siki^  a  hi  makivenyane  a  kwe.  Ha  ba  ba  boni  tutene  tukando  ba 
tabi  haholo.  Ba  ii  buti  :  Suno  mbo  tu  nywe  menzi  mangi  haholo. 
Diahano  ba  twadi  tufuzu  twa  bo  mu  nzubo  ya  bo,  Ba  ti  buti  :  Twa 
itumela.  Mukwe-Leza  ye  a  ti  buti  :  7.  Diahano  mukive-Leza  a  ti 
buti  :  Na  ba  chengelela. 

Inkwela  mivanakazi  wa  kwe  a  ti  buti  :  Menzi  ena  hi?  Mukwame  a 
ti  buti  :  Na  twala  ku  makivenyane  a  ngu.  Diahano  mwanakazi  wa 
mukive-Leza  a  ti  buti  :  U  nHtidile  menzi  mu  lukumbwe.  Diahano 
îmuanakazi  a  tenzeki  kafuzu  ka  menzi,  a  bona  twenzi  tu  ina  h'eyulu 
tu  widi  mu  lukumbwe,  ni  tu  di  tunini  budio,  Mwanakazi  a  ti  buti 
ku  mukwame  wa  kive  :  Ka  mu  ina  menzi,  isekeseke  budio;  ka  mu 
ina  menzi. 

Mukwenyane  a  sumpi  mukivelume  wa  kwe,  a  ti  buti  :  Wa  ka  tu 
tekela  isekeseke  nchechi  nzi?  Mukwe-Leza  a  ti  buti  :  Ni  sake  ni  teke, 
mbwene  zile  Kena  isekeseke  dingi-dingi,  nchi  l'endjila  mu  tutene 
twa  ngu.  Mukwenyane  a  ti  buti  :  Inzulu,  wa  tu  chengelela.  Mukwe- 
Leza  a  ti  buti  :  Ihi,  kana  na  mu  chengelela.  Mukwenyane  wa  kive  a 
mu  tandanyi,a  ti  buti:  U  zwe  ku  mwana  wa  ngu.  Inkwela  a  ti  buti  : 
Diahano  k'o  chi  nywi  menzi  o  livizi;  mb'u  be  ku  nywa  lume  budio 
Iw' envola.  Nchechi  ch'a  sa  nywi  menzi  o  hvizi,  élu  lume  budio. 

Mpo  zi  manina  za  mukwe-Leza. 

XLIV.  —  L'oiseau  de  la  pluie*. 

On  dit  que  l'oiseau  de  la  pluie  avait  une  femme.  Il  dit  à  un  homme: 
J'épouse  ta  fille.  L'homme  lui  répondit  :  Epouse-la.  Alors  l'oiseau 
de  la  pluie  épousa  cette  femme-là.  Alors  ses  beaux- parents,  parce 
qu'ils  mouraient  de  soif,  dirent  à  leur  gendre  :  Va  nous  puiser 
de  l'eau.  U  alla,  arriva  près  de  l'eau  et  but.  Quand  il  eut  fini  de 

1.  Mukwe-Leza  ou  Mukw'a-Leza  signifie^:  le  gendre  de  Leza.  Il  est  donc 
naturel  d'admettre  que  l'homme  dont  Toiseau  de  la  pluie  épouse  la  fille 
est  Leza  lui-même.  On  trouvera  au  n"  LIV  une  description  de  cet  oiseau 
dont  notre  texte  raconte  la  légende. 
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boire,  il  se  dit  :  Quel  tour  pourrais-je  leur  jouer?  Alors  il  se  dit  : 
Je  mettrai  du  sable  (dans  les  calebasses). 

Alors  il  remplit  de  sable  toutes  ses  calebasses,  puis  prit  un  tout 
petit  peu  d'eau,  et  la  versa  sur  le  sable.  Puis  il  porta  (l'eau)  au  vil- 
lage; arrivé  là,  il  la  donna  à  ses  beaux-parents.  Ils  furent  tout 
joyeux  en  voyant  ces  grandes  calebassses.  Ils  dirent  :  Aujourd'hui, 
nous  aurons  beaucoup  d'eau  à  boire.  Puis  ils  portèrent  leurs  cale- 
basses dans  leur  hutte.  Ils  dirent  :  Nous  te  remercions.  L'oiseau 
de  la  pluie  dit  :  C'est  bien.  Alors  l'oiseau  de  la  pluie  se  dit  :  Je  leur 
ai  joué  un  bon  tour. 

Sa  femme  lui  demanda  :  Où  est  Teau?  Son  mari  répondit  :  Je  l'ai 
portée  à  mes  beaux-parents.  Alors  la  femme  de  l'oiseau  de  la  pluie 
dit  :  Verse-moi  de  l'eau  dans  ma  tasse.  La  femme  (la  belle-mère) 
inclina  la  calebasse  d'eau;  elle  vit  que  le  peu  d'eau  qui  se  trouvait 
dessus  tomba  dans  la  tasse,  et  qu'il  n'y  en  avait  que  fort  peu.  Alors 
elle  dit  à  son  mari  :  Il  n'y  a  pas  d'eau,  ce  n'est  que  du  sable;  il  n'y 
a  pas  d'eau. 

Le  beau-père  appela  son  gendre  et  lui  dit  :  Pourquoi  nous  as-tu 
puisé  du  sable  (au  lieu  d'eau)?  L'oiseau  de  la  pluie  dit  :  J'ai  essayé 
de  puiser  (de  Peau)  ;  mais  il  y  avait  là  beaucoup  de  sable^  c'est  ainsi 
qu'il  est  entré  dans  mes  calebasses.  Le  beau-père  lui  dit  :  En  vé- 
rité, tu  nous  as  joué  un  mauvais  tour.  L'oiseau  de  la  pluie  répon- 
dit :  Certainement,  je  ne  vous  ai  pas  joué  de  mauvais  tour.  Son 
beau-père  le  chassa,  et  dit  :  Pars  d'auprès  de  mon  enfant.  Il 
ajouta  :  Dorénavant  tu  ne  boiras  plus  l'eau  du  fleuve,  tu  ne  boiras 
plus  que  l'eau  de  la  pluie.  C'est  pourquoi  il  ne  boit  plus  l'eau  du 
fleuve,  mais  seulement  la  rosée  (et  la  pluie)  '. 

Ici  finit  Phistoire  de  l'oiseau  de  la  pluie. 

XLV.  —  Z'omhwa  ni  lawawa. 

Bantu  ba  H  buli  umbica  ni  Imvawa  ba  b'ekele  hantu  lionke,  ni  ba 


1.  Il  paraît  que  cet  oiseau  ne  se  montre  jamais  au  bord  du  fleuve,  mais 
seulement  dans  les  forêts  et  le  désert.  Cette  jolie  légende  n'a  pas,  que  je 
sache,  de  parallèle  chez  un  autre  peuple  bantou.  Il  y  a  probablement,  au 
Zambèze,  où  le  folklore  animal  est  très  développé,  beaucoup  de  légendes 
de  ce  genre  au  sujet  d'autres  animaux  ;  il  serait  intéressant  d'arriver  à 
les  connaître  toutes. 


i 


i 
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dia  zidio  zonke.  Bumwe  busiku,  baluwawa  ba  li  buti  ku  umbwa  : 
U  ende  ku  muzi  wa  bantu^  uka  bone  ko,  nandi  ku  ina  buti.  Diahano 
umbwa  a  endi  ku  muzi;  a  siki,  a  wani  mafolia  enyama;  a  twadi 
chimwe,  a  chi  kukuni,  n'a  zubwa  bulotu  bwe  zifoha.  Diahano  bantu 
ba  mu  ondi,  ba  mu  ledi.  Diahano  ezebedi  ku  bantu,  k'a  chi  zezi  ku 
bakwabo. 

A  bi  mazuba  mangi  mangi.  Bumwe  busiku  umbiva  a  bodi  ku  ba- 
kwabo ;  a  siki  ku  bakwabo.  Ba  H  buti  :  Wa  ka  wana  buti?  Umbwa  a 
ti  buli  :  Na  ka  wana  kulotu  haholo  ;  ha  mu  ni  zubwa  ha  ni  ti  : 
nkwai!  ndi  ni  dia  mafuta.  Diahano  umbwa  a  ti  buti  :  Na  bakwetu, 
mbo  mu  ize  suno  na?  Bo  ba  ti  buti  :  I:  mbo  tu  ize  masiku;  tu  ize, 
tu  bone  ko  naswe;  tu  ende,  u  ka  tu  bikile  inyama. 

Diahano  umbwa  a  bodi  ku  muzi;  a  siki  ku  bamfumw'a  kwe.  Ba 
ti  buti  :  Zile  u  endite  hif  Ye  a  ti  buti  :  Zile  ni  endite  ku  bakivetu. 
Bantu  ba  ti  buti  :  Mbabani  bakwenuf  Umbwa  a  ti  buti  :  Mbabalu' 
wawa.  Bantu  ba  ti  buti  :  B'ena  hi  f  Diahano  ye  a  ti  buti  :  Na  ba 
siya.  Bo  ba  ti  buti  :  Mbo  b*eze  dihif  Umbwa  :  Mbo  b'eze  suno. 

Diahano  a  bi  masiku.  Diahano  baluwawa,  masiku  b'ezi  ku  muzi. 
Basiki,  ba  di  mafoha.  Ha  ba  mana  ku  dia,  ba  tiidi  mu  nkanda, 

Nchechi  chi  ba  ti  buti  bantu,  baluivawa  mbambwa. 

XLV.  —  Le  chien  et  le  chacal  ^ 

On  dit  que  (jadis)  le  chien  et  le  chacal  demeuraient  ensemble, 
et  mangeaient  la  même  nourriture.  Un  jour,  les  chacals  dirent  au 
chien  :  Va  au  village  des  hommes,  et  vois  s'il  y  fait  beau  (vivre). 
Le  chien  alla  au  village  (des  hommes)  ;  arrivé  là,  il  trouva  des  os 
à  viande  ;  il  en  prit  un,  le  rongea,  il  trouva  que  ces  os  étaient  bons. 
Alors  les  hommes  le  prirent  et  l'apprivoisèrent.  Il  s'accoutuma 
aux  hommes,  et  ne  retourna  pi  us  vers  ses  frères. 

1.  Cette  légende  explique  l'origine  du  chien  qui  ne  serait  qu'un  chacal 
apprivoisé.  Par  certains  traits  elle  rappelle  un  peu  notre  fable  du  chien  et 
du  loup.  Les  Angolais  (Châtelain,  p.  213)  racontent  quelque  chose  de  tout  à 
fait  pareil  :  un  chacal  envoyé  par  ses  compagnons  chercher  du  feu  dans 
un  village  y  reste,  et  devient  le  chien  domestique.  L'origine  du  cochon 
domestique,  descendu  du  sanglier,  est  expliquée  de  la  même  façon  (Châ- 
telain, p.  215).  Les  Manganja  (Scott,  op.  cit.,  p.  457)  racontent  une  his- 
toire analogue  au  sujet  des  poules  :  des  perdrix  étant  venues  manger  du 
sorgho  dans  un  village,  alors  que  les  femmes  étaient  occupées  à  moudre, 
ont  été  changées  en  poules. 
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11  se  passa  beaucoup,  beaucoup  de  jours.  Un  jour,  le  chien  re- 
tourna vers  ses  frères;  il  arriva  vers  eux.  Ceux-ci  lui  dirent  :  Corn* 
ment  as-tu  trouvé  (qu'il  faisait  là-bas)?  Le  chien  répondit  :  J'ai 
trouvé  qu'il  y  faisait  très  beau;  quand  vous  m'entendez  crier  :  nkwai! 
c'est  que  je  mange  de  la  graisse*.  Alors  le  chien  dit  :  Et  vous, 
frères,  y  viendrez-vous  aujourd'hui?  Ils  lui  dirent  :  Oui!  nous  irons 
pendant  la  nuit,  que  nous  aussi  nous  voyons  (ce  qu'il  y  a);  va,  et 
mets  de  côté  de  la  viande  pour  nous. 

Alors  le  chien  retourna  au  village.  Il  arriva  vers  ses  maîtres.  Ils 
lui  demandèrent  :  Où  avais-tu  été  te  promener?  Il  dit  :  J'étais  allé 
vers  mes  frères.  Les  hommes  lui  demandèrent  :  Qui  sont  tes  frères? 
Le  chien  dit  :  Ce  sont  les  chacals.  Des  hommes  demandèrent  :  Où 
sont-ils?  Il  leur  répondit  :  Je  les  ai  laissés  (là-bas).  Ils  dirent  : 
Quand  viendront-ils?  Le  chien  :  Ils  viendront  aujourd'hui. 

La  nuit  vint.  Alors  les  chacals,  de  nuit,  vinrent  au  village.  Ils 
arrivèrent  et  mangèrent  des  os;  quand  ils  eurent  fini  de  manger 
ils  s'enîuirent  dans  la  forêt.  C'est  à  cause  de  cela  que  les  hommes 
disent  que  les  chacals  sont  des  chiens. 


1.  Le  chien  veut  faire  accroire  aux  chacals  que  lorsqu'on  l'entend  aboyer 
c'est  alors  qu'il  mange  de  la  viande,  tandis  qu'en  réalité  c'est  quand  on  m 

le  bat.  Kwai  imite  le  glapissement  d'un  chien  battu.  ^ 


I 


m 
SUPERSTITIONS,  CROYANCES,  MŒURS 


XLVI.  —  Z'enjywena. 

Bantu  ha  ii  buti  ingwena  ha  i  onda  muntu,  i  mu  twata  mu  nzubo 
y  a  xjo^  ch'i  mu  bika  mo.  Diahano  ha  i  bona  kuii  nangu  a  ende,  c'hi 
mu  cholola  maulo  ni  maianza.  Diahano  ch'i  mu  bika  aho  ha  i  lala. 
Diahano  ingwena  chi  y  a  mu  ku  saka  inswl.  Diahano  ha  i  ihaya  in- 
swi,  ch'i  mu  letela;  i  sika,  i  mu  ha,  ni  zi  di  mbisi.  Ch'i  ti  buli  kwa 
kwe  :  U  die.  Bwene  bantu  ba  ti  buti  :  H'o  bona  wa  kana  inswi  za 
yo,  ch'i  ku  ihaya,  iti  buti  :  Diaho  muntu. 

Diahano  muntu  uzo  n'a  bona  kuti  buti  izi  zidio  k'a  zi  di,  ye  cKo 
diabudio.  Diahano  ha  a  mana  ku  dia^  chi  ba  lala.  Diahano  loku- 
lunza  chi  ba  zwila  hanze,  chi  ba  ka  zotamina  izuba.  Diahano  mu- 
kwame  ha  a  bona  kuti  chi  ba  mana  ku  zotamina  kauyange,  cKo  ti 
buti  ku  muntu  wa  yo  :  U  siaCaho,  mbo  ni  ka  ivane.  Diahano  in- 
gwena ch'i  enda.  Diahano  uzo  muntu  ha,  a  bona  kuti  ingwena  y  a 
enda  ch'o  eleka  ku  zima.  Diahano  ch'o  kangwa  ku  zima,  chi  u  ikala 
mpahon'aho  ha  y  a  mu  siya. 

Diahano  ingioena  ha  i  ka  mana  ka  ihaya  inswi,  ch'i  bola  ku  muzi 
wa  yo,  chH  wana  mwanakazi  wa  yo,  ch'i  sika,  i  mu  ha  inswi  izo. 
Diahano  mwanakazi  uzo  ch'o  bona  malaha  enswi,  cKo  tiya  ku  zi  dia. 
Diahano  ingwena  cKi  ti  buti  kwa  kwe  :  Ko  di  inswi  izi  nchechi  nzif 
Diahano  iye  cKo  ti  buti  :  Kwetu  ka  tu  di  inswi  imbisi.  Diahano  in- 
gwena chH  ti  kwa  kwe  :  U  hwelese  ku  dia,  nangu  zi  bole.  Diahano 
mwanakazi  uzo  ch'o  zumisa  inkulo  ya  kwe,  ch'o  dia  insioi  izo,  ch^o 
zi  mana  zonse  ku  zi  dia. 

Inkwela  a  bi  masiku,  ba  ladi;  ha  di  ba  zivi  izuba  inkwela  ba  zwidi 
hanze,  ba  bazotaminikanyange.  Inkwela  ingwena  iti  buti  kwa  kwe: 
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V  siafaho^  ime  ni  ka  vwima  inswi.Diahano  i  endi.  Mwanakazi  uzo  a 
i  mu  nzubo.a  endi  mu  u  manina  mudindi  ire  ngwena.  A  siki,a  eleki 
ku  zima^  a  boni  mutwi  iva  hwe  chi  iva  zwila  hanze,  a  bon,'  ni  iyulu. 
Diahano  a  ti  buti  :  Chi  na  sika  hanze. 

Diahano  a  sotoki,  a  ka  iridi  hansi.  Diahano  a  suntpi  bakwabo, 
Diahano  ba  k'eziy  ha  mu  twadi;  diahano  ba  boni  matende  ka  a  zimi. 
Ba  ti  buti  :  Uzo  muntu  uina  buti  suno?  Diahano  ba  mu  sakidi  mu- 
samo,  ba  mu  kandi.  Diahano  maulo  a  kwe  a  ololoki. 

Diahano  ingiuena  ha  i  ba  bodi,  i  tvani  muntu  iva  ijo  k'a  h'ena.  1 
ti  buti  :  Wa  ya  hi  suno  uzo  muntu  f  Diahano  i  indjila  mu  mudindi, 
i  boni  aho  ha  a  zwila,  Diahano  i  ti  buti  :  Wa  enda,  ka  ni  chi  mu 
boni. 

Bantu  ba  amba  budiOy  kuti  ingwena  i  ha  di  ku  chita  budio;  me 
iswe  ka  tu  izi  nandi  mapa  a  bo. 

Mpo  zi  manina. 

XLVI.  —  Le  crocodile*. 

On  dit  que  lorsque  le  crocodile  saisit  quelqu'un,  il  le  conduit  à 
sa  tanière;  c'est  là  qu'il  le  dépose.   Puis  quand  il  voit  que  cette 

1.  On  pourrait  se  demander  si  celte  curieuse  histoire  d'une  femme 
retenue  captive  par  le  crocodile  ne  doit  pas  plutôt  <^tre  rangée  au  nombre 
des  légendes,  dont  elle  a  loule  l'apparence.  Elle  ne  m'a  cependant  pas  été 
donnée  comme  telle.  C'est,  selon  mes  conteurs,  une  histoire  réelle,  comme 
il  pourrait  encore  s'en  passer  de  semblables  aujourd'hui.  Elle  est  impor- 
tante, en  ce  qu'elle  montre  les  idées  que  se  font  lesZambéziens  des  mœurs 
des  crocodiles.  [Il  est  à  remarquer,  toutefois,  que  cette  tradition  forme  le 
londs  d'un  conte  malgache  tout  à  fait  semblable  à  celui-ci  ;  cf.  Ferrand, 
Contes  populaires  malgaches,  Paris,  1893,  in-18,  p.  140-141  :  La  femme  et 
le  caïman.  L'union  entre  femmes  et  caïmans  est  encore  mentionnée  ail- 
leurs :  Ferrand,  op.  /auii.,  p.  138.  Le  caïman.  —  Cette  légende  paraît 
être  venue  de  l'Orient  chez  les  Malgaches  :  au  xvi«  siècle,  Gautier  Scliou- 
ten  rapporte  un  conte  du  même  genre,  recueilli  à  Boro,  en  Maiaisie.  Cf. 
Voyages  aux  Indes  orientales^  Rouen,  1725,  2  vol.  in-12,  t.  I,  p.  137  :  Le 
crocodile  amoureux.  Les  Tagals  des  Philippines  avaient  un  respect  sin- 
gulier pour  le  caïman  et,  quand  ils  en  voyaient  un,  ils  l'appelaient  nono, 
grand-père  (Relation  manuscrite  citée  par  M.  W.  Marsden,  Histoire  de 
Sumatra,  Paris,  4788,  2  vol.  in-8,  t.  ï,  p.  112-113,  note).  Cf.  aussi  une 
note  de  Knappert  dans  la  traduction  française  de  Lang,  Mythes^  cultes  et 
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personne  va  partir,  il  lui  tord  les  jambes  et  les  bras  *  ;  il  la  place 
à  où  il  dort.  Ensuite  il  va  à  la  recherche  des  poissons.  Quand  il  a  tué 
des  poissons,  il  les  lui  apporte  ;  il  arrive  et  les  lui  donne,  bien  qu  ils 
soient  crûs.  Il  dit  à  cette  personne  :  Mange.  On  dit  que  si  le  cro- 
codile voit  que  tu  refuses  ses  poissons,  il  te  tue;  en  effet  il  se  dit  : 
C'est  bien  un  être  humain. 

Alors  cette  personne,  bien  qu'elle  vît  que  ce  ne  sont  pas  des  cho- 
ses à  manger,  les  mangea  néanmoins.  Quand  elle  eut  fini  déman- 
ger, ils  dormirent.  Le  lendemain,  ils  sortirent,  se  chauffèrent  au 
soleil.  Quand  le  mari  (c'est-à-dire  le  crocodile)  se  fut  suffisamment 
chauffé  au  soleil,  il  dit  à  sa  femme  (la  femme  qu'il  retenait  cap- 
tive) :  Reste  ici,  je  t'y  retrouverai.  Alors  le  crocodile  s'en  alla.  Quand 
cette  personne-là  vit  que  le  crocodile  était  parti,  elle  essaya  de  se 
lever.  Elle  ne  put  se  lever,  et  resta  assise  là  même  où  le  crocodile 
l'avait  laissée. 

Ensuite,  quand  le  crocodile  eut  tîni  de  tuer  des  poissons,  il  re- 
tourna chez  lui,  et  y  retrouva  sa  femme;  arrivé  là,  il  lui  donna  ses 
poissons.  Quand  cette  femme  vit  le  sang  des  poissons,  elle  craignit 
de  les  manger.  Alors  le  crocodile  lui  dit  :  Pourquoi  ne  manges-tu 
pas  ces  poissons?  Elle  lui  répondit  :  Chez  nous,  nous  ne  mangeons 
pas  de  poissons  crûs.  Alors  le  crocodile  lui  dit  :  Hâte-toi  de  les  man- 
ger sans  quoi  ils  seraient  bientôt  pourris.  Alors  cette  femme  sur- 
monta son  dégoût  et  mangea  ces  poissons-là;  elle  les  mangea  jus- 
qu'au dernier. 

La  nuit  vint  alors;  ils  dormirent.  Quand  le  soleil  fut  levé,  ils  sor- 
tirent, et  se  chauffèrent  au  soleil.  Ensuite  le  crocodile  dit  à  la 
femme  :  Reste  ici,  je  vais  à  la  chasse  des  poissons.  Il  partit. 
Cette  femme  entra  dans  le  trou  du  crocodile,  et  alla  jusqu'au  fond 
de  ce  trou.  Arrivé  au  fond,  elle  essaya  de  se  dresser;  elle  vit  que  sa 
tête  sortait  hors  du  trou,  elle  vit  aussi  le  ciel.  Alors  elle  se  dit  :  Je 
suis  arrivée  dehors. 


religion,  par  L.  Mariilier,  Paris,  1896,  in-8,  p.  391,  note  2.  Cette  tradition, 
venue  de  Malaisie  avec  les  Malgaches,  a  pu  passer  chez  les  Bantous,  à 
moins  qu'on  n'y  voie  une  conception  totémique  indépendante.  —  R.  B.] 
1.  Il  lui  tord  les  bras  et  les  jambes  de  façon  à  ce  qu'elles  ressemblent 
aux  pattes  contournées  des  crocodiles.  Le  crocodile  veut  faire  de  ses  cap- 
tives des  crocodiles  comme  lui. 

10 
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Alors  elle  sauta  en  l'air,  et  retomba  sur  la  terre.  Alors  elle  ap- 
pela les  sieas.  Ils  vinreat,  et  la  prirent;  alors  ils  s'aperçurent  que 
ses  jambes  n'étaient  pas  droites.  Ils  dirent  :  Qu'a-t-elle  aujour- 
d'hui; cette  femme-là?  Alors  ils  lui  procurèrent  une  médecine  et 
l'en  oignirent.  Alors  ses  jambes  redevinrent  droites^ 

Quand  le  crocodile  revint,  il  trouva  que  sa  femme  n'y  était  plus. 
Il  dit  :  Où  est-elle  allée  aujourd'hui,  cette  personne-là?  Il  entra 
dans  son  trou,  et  vit  par  où  elle  était  sortie.  Alors  il  dit  :  Elle  est 
partie,  je  ne  la  verrai  plus. 

Les  gens  racontent  ainsi,  que  c'était  là  ce  que  faisait  le  croco- 
dile; quant  à  nous,  nous  ne  savons  pas  si  c'est  un  mensonge  (qu'ils 
nous  disent)  *. 

C'est  ici  la  fin. 

XLVII.  —  Za  Sikulokobuzuka. 

Muntu  uzo  u  ikala  mu  muzuka.umo  mu  adia  inzuki;  ba  ti  muntu 
ya  sa  bonwi-bonwi;  ba  mu  bona  ba  ti  u  ina  mwanakazi  ni  bana.  In- 
zubo  ya  kwe  i  zakitwe  ni  maziya  enzovu,  na  makabi  enzovu  n'im- 
honia.  Me  u  ina  zidio  zingi  zingi;  u  ina  ni  zizungu  zo  buchi  zikando 
n'inyama  zingi  zingi,  ni  mafuta  mangi.  Me  ba  ti  muzi  wa  hve 
ka  u  bonwa.  Inkwela  ba  mu  bona  ba  ti  imbezo  za  kwe  ni  midinga 
ya  kwe  ndja  buzuka.  Inkwela  ba  ti,  lubazu  lumwe  ndwa  buzuka  nH- 
tende,  ni  ianza,  ni  kuttvi,  ni  dinso,  ni  mutwi,  n'insuki  za  kwe  nza 
buzuka.  Ni  mwanakazi  tva  kwe  naye  u  ina  budio  ni  bana  ba  kwe. 
Inkwela  ba  ti  matende  a  hve  a  kola  china  o  munyolozi,  me  imbezo 
ya  kwe  i  cheka  haholo. 

Mukwame  umwe  mpo  a  b'ena  u  ba  ba  ivanani  naye.  Mukwame 
uzo  u  ba  di  ku  ya  bo  saka  buchi  mu  mutemwa,  a  zubiui  Sikulokobu- 
zuka  u  y  a  bo  sibidiza  mulodi  mu  muzuka.  Mukivame  uzo  a  ti  : 

1.  Il  faut  entendre  que  la  tanière  du  crocodile,  à  laquelle  il  arrive  pro- 
bablement en  passant  sous  Teau,  est  creusée  sous  les  bancs  de  la  rivière, 
et  forme  une  sorte  de  grotte  dont  une  partie  au  moins  est  à  sec.  Il  se 
trouve  que  cette  caverne-là  est  presqu'à  fleur  de  terre,  ce  qui  permet  à 
la  captive  du  crocodile  de  regagner  sa  liberté  de  la  manière  indiquée.  La 
première  chose  que  font  les  siens,  c'est  de  lui  remettre  les  membres  dans 
leur  position  normale. 

2.  C'est  une  remarque  faite  par  les  conteurs,  et  qui  dénote  un  scepti- 
cisme naissant  chez  les  peuples  du  Zambèze. 
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Ndj-eni  uzo  yo  ya  ho  sibidiza  uko.  Mukivame  a  zubwi  kazuni  ka  mu 
sumpi; a  k^etabi,  a  endi-endi  hanini  nako,  uya  bo  ka  sibila  mulodi; 
ka  mu  tondeziinzuki,a  tanti  mu  iyulu  le  chisamo,  a  loanaz'endjila. 
A  suki  hansi^  a  siki  mudilo.  Inkwela  a  tanti  ni  mudilo  wa  kwe,  a 
temi  mpoka  za  kwe^  a  boni  Sikulokobuzuka  chi  iva  sika  kwa  kwe. 

Mukivame  uzo  a  suki  ni  buchi  bwa  kwe  mu  chikande,  a  siki  hansi, 
a  zubwi  a  ti  :  U  lete  kuno  u  ni  he  ubo  buchi.  Mukwame  uzo  a  ti  :  Ka  ni 
saki  ku  ku  ha  buchi  bwa  ngu.  Diahano  Sikulokobuzuka  ati  :  (Jzime^ 
tu  ondane.  Mukivame  a  zima,  ni  ba  ondana.  Mukivame  a  zubwi  u 
ina  ingozu.  Mukwame  a  ti  :  Mbo  ni  mu  chitile  mano  ahi  uzo  muntu. 
A  ti  :  Kanzi  ni  mu  twale  h*ena  mani,  ni  elele  ku  mu  twala  h'eseke- 
seke;  mbwene  u  ti  kulo  kwa  kwe  ha  ku  onde  la  ha  chisunsu,  ka  hu 
chi  zwi.  Diahano  ba  zimi  Kesekeseke  ;  ni  kwa  iviswa  Sikulokobuzuka, 
a  sinwi. 

Mukwame.uzo  a  ti  kwa  Sikulokobuzuka:  JSi  kuihaef  Sikulokobu- 
zuka a  ti  :  Kanzi  u  n'ihae^  mfumw*a  ngu;  mbo  ni  ku  sakile  musamo 
wo  bulozi  ivo  ku  lowa  bantu.  Mukwame  a  ti  :  Ka  h'ena  umwef  uwo 
ka  n'a  saki.  A  ti  :  (Jmive  mpo  u  ina.  Mukwame  a  ti  :  Ngwa  nzif  A 
ti  :  Ngw'enyama.  Mukivame  a  ti  :  Ngu  ni  saka  name.  Sikulokobu- 
zuka a  ti  :  U  ndeke  mpaho,  ni  ka  ku  sakile.  Mukwame  uzo  a  mu  leki; 
a  mu  tondezi  misamo  yonse  yo  ku  bona  zidio  zingi,  ni  wo  ku  hewa 
ni  basimwini  nao  a  mu  tondezi. 

Diahano  ba  hanzakani  ni  Sikulokobuzuka.  Mukwane  a  zobi  isekele 
lonsej  ni  ba  wanana  ni  Sikulokobuzuka.  Diahano  a  ti  :  Ni  ku  twale 
ku  muzi.  A  mu  tivadi,  a  ka  mu  tondezi  inzubo  y  a  kwe,  a  ti  :  Kanzi  u 
ambidi  muntu;  ni  ba  ku  lumedisa,  iwe  u  tontole  budio.  A  ti  :  U  ende 
bulotu.  Diahano  a  siki  ku  muzi  wa  kwe,  ekadi  hansi,  Bantu  ba  tibuti 
kwa  kwe.  U  lumele.  lye  a  tontodi  budio .  Diahano  bo  ni  ba  muiziba, 
ba  ti  :  Wa  ivanana  ni  Sikulokobuzuka. 

Ba  mu  zakidi  inzubo  ya  kwe  ye  yena  ;  a  Iwadi  mwaka  onke  :  Si- 
kulokobuzuka u  ba  di  ku  mu  letela  zidio  ni  musamo  ;  bantu  ha  ba 
ziva  ho,  naye  ch'o  sika,  Ba  a  ba  hodi,  a  boni  makubi,  a  ti  :  Makubl 
a  ngu  ngana!  Bantu  ba  tilanini  ko,  Ba  ka  ivana  inyama,  ba  i  leta 
kwa  kwe;  baniu  hi. 

Inkwela  zumwe  a  endi  mu  ku  vwima  nHntobolo  ni  bambwa  ba  kwe  ; 
a  wanani  ni  Sikulokobuzuka.  Mukwame  uzo  a  mu  supi  n'intobolo, 
bwene  Sikulokobuzuka  u  tiya  intobolo  ni  bambwa!' Diahano  a  mit 
shookizi  bambwa.  Sikulokobuzuka  a  tii;  mukwame  uzo  adi  endedi. 

Mpaho  mpo  zi  manina. 
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XLVII.  —  Sikoulokobouzouka  (l'homme  à  la  jambe  de  cire)  *. 

Cet  homme  demeure  dans  les  forêts,  c'est  là  qu'il  se  nourrit  de 
miel.  On  dit  que  c'est  un  homme  qu'on  ne  voit  pas  (souvent).  Ceux 


1.  On  a  YU  plus  haut(no  XL)  la  légende  relative  à  cet  homme  des  bois. 
Ici,  nous  avons  le  récit  d'une  aventure  qui  serait  réellement  arrivée,  il  y 
a  quelques  années,  à  un  homme  nommé  Mashamlioa,  qui  l'a  racontée 
lui-môme  à  Kasala,  do  qui,  à  mon  tour,  je  liens  ce  récit.  Sikouloko- 
bouzouka signifie  :  l'homme  à  la  jambe  de  cire.  On  le  nomme  ainsi, 
parce  qu'il  a,  comme  le  dit  notre  récit,  tout  un  côté  du  corps  fait 
de  cire,  du  haut  en  bas.  C'est  lui  qui  connaît  tous  les  charmes  et  méde- 
cines; ceux  qui  le  rencontrent  et  réussissent  à  le  vaincre  deviennent, 
grâce  à  lui,  de  grands  médecins.  Mais  ils  paient  cet  avantage  par  une 
grave  maladie,  pendant  tout  le  cours  de  la({uelle  il  ne  fa-ut  pas  qu'ils 
parlent  aux  autres  hommes.  C'est  Sikoulokobouzouka  qui  les  soigne  lui- 
même  ;  il  profite  probablement  de  ce  temps  de  repos  pour  les  initier  à 
ses  connaissances  magiques.  Un  trait  à  relever  dans  notre  texte,  c'est 
que  cet  homme  des  bois  a  de  pieds  qui  ressemblent  à  des  sabots  d'animal. 
Il  ressemble  donc  aux  satyres  et  aux  faunes  de  la  mythologie  gréco- 
romaine.  Comme  il  est,  de  plus,  cruel  et  méchant  et  est  le  détenteur  de 
secrets  magiques,  il  rappelle  aussi  le  démon  de  la  conception  populaire. 
Aussi  mes  jeunes  conteurs  étaient-ils  disposés  à  l'identifier  avec  Satan. 
Il  est  fort  possible  que  cette  identification  se  généralise  avec  les  progrès 
du  christianisme  au  Zambèze.  Mais  il  est  certain  que  cette  curieuse 
figure  de  l'homme  de  cire  est  tout  à  fait  africaine  et  qu'il  n'y  a  pas  à  lui 
attribuer  une  origine  chrétienne,  soit  directement,  soit  indirectement. 
Elle  se  retrouve  en  effet,  et  décrite  d'une  manière  identique,  dans  les 
traditions  et  croyances  des  indigènes  du  lac  Nyassa;  pas  plus  là, 
qu'ici,  il  n'est  possible  d'admettre  une  influence  étrangère.  D'ailleurs 
dans  toute  sa  manière  d'être,  Sikoulokobouzouka  est  tout  à  fait  africain. 
Chez  les  A-Louyi  on  le  nomme  Muenda-ndjangola,  ce  que  Kaboukou 
traduit  ainsi  :  celui  qui  marche  avec  un  soulier  (ou  sandale)  Je  ne  puis 
donner  d'explication  satisfaisante,  si  tant  est  même  que  la  traduction  soit 
exacte.  En  mbounda  on  l'appelle  Kaendi-kamo,  l'homme  à  une  seules 
jambe  (probablement  parce  que  l'autre  est  de  cire).  Les  Ba-Soubiya 
l'appellent  parfois  aussi  Chilube,  ce  qui  est  le  même  nom  que  celui  de 
Ghiruwi  qu'on  lui  donne  au  lac  Nyassa.  Ce  qu'en  dit  un  texte 
manganja  donné* par  M.  Scott  {Manganja  Dictionary,  p.  97)  reproduit 
exactement  ce  qui  est  raconté  ici.  L'apparence  de  Chiruwi,  sa  hâte,  sa 
lutte  avec  les  hommes  qu'il  tue  s'il  est  vainqueur,  sa  connaissance  des 


r 
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qui  l'ont  vu  disent  qu'il  a  une  femme  et  des  enfants.  Sa  hutte  est 
construite  avec  des  défenses  d'éléphant,  et  des  peaux  d'éléphant 
et  de  python.  Il  possède  une  grande  quantité  de  nourriture;  il  a 
de  grands  vases  de  miel  et  de  viande,  et  beaucoup  de  graisse.  On 
dit  aussi  que  son  village  ne  peut  être  vu.  De  plus  ceux  qui  Font 
vu  disent  que  sa  hache  et  ses  assagaies  sont  de  cire.  De  plus  ils  di- 
sent que  tout  un  côté  (de  son  corps)  est  de  cire,  une  jambe,  un  bras, 
une  oreille,  un  œil_,  (la moitié)  de  la  tête  et  des  cheveux,  (tout  cela) 
est  de  cire.  Sa  femme  aussi  est  ainsi,  ainsi  que  ses  enfants.  On  dit 
aussi  que  ses  jambes  ressemblent  à  celles  d'un  animal,  et  que  sa 
hache  est  très  acérée. 

Il  y  avait  un  homme  qui  s'est  rencontré  avec  lui.  Cet  homme 
avait  été  chercher  du  miel  dans  la  forêt;  il  entendit  Sikoulokobou- 
zouka  qui  marchait  dans  les  bois  en  chantant.  Cet  homme  dit  : 
Qui  est-ce  qui  chante  là-bas?  Cet  homme  entendit  un  oiseau  qui 
l'appelait;  il  lui  répondit,  alla  quelque  temps  avec  lui,  tout  en  lui 
sifflant  un  air.  L'oiseau  lui  montra  (un  essaim)  d'abeilles.  Il  monta 
sur  l'arbre,  et  trouva  que  (les  abeilles)  étaient  entrées  (dans  leur 
trou).  Il  descendit,  et  alluma  du  feu.  Il  remonta  avec  son  feu,  s'em- 
para du  miel,  et  vit  Sikoulokobouzouka  qui  arrivait  vers  lui. 

Cet  homme  descendit  avec  son  miel  (déposé)  sur  un  plat  de  bois  ; 
il  arriva  à  terre  et  entendit  (Sikoulokobouzouka)  dire  :  Apporte  ici, 
donne-moi  ce  miel.  Cet  homme  répondit  :  Je  ne  veux  pas  te  don- 
ner mon  miel.  Alors  Sikoulokobouzouka  dit  :  Lève-toi  et  luttons 
ensemble.  L'homme  se  leva;  ils  luttèrent.  L'homme  sentit  que  (son 
adversaire)  était  extrêmement  fort.  L'homme  dit  :  Quelle  ruse 
employerai-je  contre  cet  homme.  Il  dit  :  Je  ne  le  mènerai  pas  là 
où  il  y  a  de  l'herbe,  il  faut  que  je  le  conduise  sur  le  sable;  car  il 
se  disait  que  si  le  pied  (de  Sikoulokobouzouka)  pouvait  se  raccro- 
cher à  une  touffe  (d'herbe),  il  n'en  sortirait  plus.  Alors  ils  se  tin- 
rent sur  le  sable;  Sikoulokobouzouka  fut  jeté  (à  terre),  il  fut  vaincu. 

Cet  homme  dit  à  Sikoulokobouzouka  :  Te  tuerai-je?  Sikouloko- 
bouzouka répondit  :  Ne  me  tue  pas,  mon  maître;  je  te  procure- 
rai la  médecine  de  la  sorcellerie  avec  laquelle  on  ensorcelle  (c'est- 

médecines  qu'il  enseigne  à  ceux  qui  l'ont  vaincu,  tout  cela  ressemble 
trait  pour  trait  à  ce  qui  est  dit  ici  de  Sikoulokobouzouka.  Cet  être  étrange 
el  malfaisant  est  donc  connu  probablement  dans  toute  la  région  du  Zam- 
bèze. 
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à-dire  tue)  les  gens.  L'homme  lui  dit  :  N'y  en  a-t-il  pas  une  autre? 
celle-là  je  ne  la  veux  pas.  Il  répondit  :  Il  y  en  a  une  autre.  L'homme 
dit:  Laquelle?  Il  répondit:  Celle  (qui  procure)  de  la  viande. 
L'homme  dit:  C'est  elle  que  je  veux  moi  aussi.  Sikoulokobouzouka 
dit  :  Laisse-moi  maintenant,  je  vais  te  la  chercher.  Cet  homme  le 
laissa  aller.  11  lui  montra  toutes  les  médecines  avec  lesquelles  on 
peut  se  procurer  beaucoup  de  nourriture,  et  celle  (qui  fait)  qu'on 
reçoit  des  cadeaux  des  chefs  il  la  lui  montra  aussi*. 

Alors  ils  se  séparèrent,  Sikoulokobouzouka  et  lui.  L'homme  s'é- 
gara pendant  toute  la  journée;  puis  il  rencontra  (de  nouveau) 
Sikoulokobouzouka.  Alors  il  dit  :  Je  te  mènerai  au  village.  Il  le 
mena,  lui  montra  sa  hutte,  et  lui  dit  :  Ne  parle  à  personne;  s'ils 
te  saluent,  reste  silencieux.  Il  ajouta:  Va  en  paix.  Alors(cet  homme) 
arriva  à  son  village^  et  s'assit  à  terre.  Les  gens  lui  dirent  :  Bonjour. 
Il  se  tut.  Alors  ceux-ci,  lorsqu'ils  l'observèrent  (attentivement), 
dirent  :  Il  a  rencontré  Sikoulokobouzouka. 

Ils  lui  bâtirent  une  hutte  (à  part)  pour  lui  seul.  Il  y  fut  malade 
toute  l'année.  Sikoulokobouzouka  lui  apportait  de  la  nourriture  et 
de  la  médecine.  Lorsque  les  gens  partaient  de  là,  c'est  alors  qu'il 
arrivait.  Lorsqu'il  guérit,  il  vit  des  vautours,,  il  dit  :  Voilà  mes  vau- 
tours, là-bas!  Les  gens  y  coururent.  Ils  y  trouvèrent  de  la  viande 
la  lui  apportèrent  et  la  lui  donnèrent  (à  manger)  '. 

Ensuite  un  autre  homme  alla  à  la  chasse  avec  son  fusil  et  ses 
chiens.  Il  rencontra  Sikoulokobouzouka.  Cet  homme  le  coucha 
enjoué  avec  son  fusil;  Sikoulokobouzouka  craint,  en  effet,  les 
fusils  et  les  chiens.  Puis  il  lança  les  chiens  contre  lui.  Sikoulokobou- 
zouka s'enfuit;  cet  homme  s'en  alla  (plus  loin). 

C'est  ici  que  finit  (l'histoire). 


XLVIII.  -  Zo  Tulala-madiiidi. 

Bumwe  busiku  muntu  zuimce  a  mi  u  ku  vtuima,  a  luani  unsefo,  a 

1,  Comme  on  l'a  déjà  vu,  les  Zambéziens  croient  que  tout  s'obtient  au 
moyen  de  charmes  ou  de  médecines. 

2.  C'est  probablement  le  signe  que  Sikoulokobouzouka  lui  avait  indiqué 
pour  connaître  le  moment  où  il  pourrait  recommencer  à  parler  et  à  vivre 
avec  les  autres  hommes.  —  La  présence  des  vautours  indique  qu'il  y  a  là 
un  animal  tué  soit  par  des  chasseurs,  soit  par  des  fauves. 
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mu  hindikîy  mbwene  ka  ba  dikamwùA  mu  hindiki.  Izuba  d'imene^ 
a  ladi  mu  nkanda  ye  yena.  Inkwela  di  zwi,  a  wani  unsefo  iva  kive. 
Inkwela  a  mu  hindiki  izuba  lonse.  Ku  matengu  a  tolokedi  ku  tuntu 
tumwe  tusumpwa  Tulala-madindi.  Aivani  tu  ihaite  zinyolozizingi; 
ni  twa  mu  ihikila  inyama  y  a  mafuta,  ni  tiva  mu  ha.  A  di,  ekuti; 
mbwene  uto  ka  tu  di  inyama,  tu  dia  musinga  budio  mbwene  tu  lala 
mu  madindi.  Inkwela  ka  tu  nii  tuzi.  Diahano  tu  ti  k'ozo  muntu  : 
Kanzi  u  nii  tuzi',  isive  ka  tu  saki  tuzi  ha  muzi  wetu.  Muntu  a  zumini. 

Diahano  a  bi  masiku.  A  zubwa  chi  tu  ti  :  ku  dia  wa  dia,  mbo  tu 
bone  h' a  za  ku  lala.  A  bona  chi  tu  indjila  mu  madindi  a  to.  Muntu 
uzo  a  siadiyeyena  hanze.Haaba  boni kuti  diahano  c/i'a  ba  masiku, 
a  hangudi  inyama  ya  to,  a  sumini  zikata.  Diahano  ha  a  ba  boni  kuti 
chi  wa  mana^  a  endi  ku  mudiango  wa  to,  a  nii.  Diahano  ha  a  ba  boni 
kuti  wa  nia,  a  nyamuni  muzio  wa  kwe,  a  endi  ni  masiku. 

Ha  di  ba  zwa  izuba,  tulala-madindi  tu  wani  tuzi  ha  mudiango 
wa  to  ;  tu  twadi  midinga  ya  to,  ni  bambiva,  tu  mu  ichididi.  Tu 
wana  wa  luta  Iwizi  ;  tu  siki,  tu  luti  nato.  Diahano  tu  mu  wani,  tu 
ti  ku  bambwa  ba  to  :  Shoo!  Diahano  bambwa  ba  zungani.  Mbwene  a 
b'ena  n'insalume  inkando.A  sikizumiue  umbwa;  a  mu  kosodimutwi, 
a  îvidi  hansi.  Inkwela  ch'o  enda  hanini.  Ha  tu  sika,  tu  wana  umbwa 
wa  to  chiwafwa.  Inwela  chi  tu  mu  wana,  chi  tu  ti  kwa  kwe  :Shooî 
Inkwela  chi  ba  zungana.  Ba  siki  kwa  kwe  ;  a  zimani,  a  ba  kosodi 
n'insalume  ya  kwe.  Ha  tu  ba  boni  kuti  bambwa  ba  to  ba  mana,  tu 
bodi  ku  muzi,  Muntu  uzo  naye  n'a  di  endela  ku  muzi. 


XLVIII.  —  Les  Toulala-Madiiidi  (Les  nains  qui  vivent 
dans  des  trous)*. 

Un  homme  était  un  grand  chasseur.  Un  jour,  comme  un  homme 
était  allé  à  la  chasse,  il  rencontra  un  élan  et  le  poursuivit.  C'était 


1.  Ce  récit  paraît  être  une  légende.  Au  dire  de  mes  conteurs  il  raconte 
cependant  un  fait  qui  se  serait  passé,  il  n'y  a  pas  très  longtemps;  mais  ils 
ne  connaissent  pas  le  nom  du  héros  de  Thistoire.  Quoi  qu'il  en  soit,  aux 
yeux  des  Zambéziens,  ces  nains  existent  réellement,  tout  comme  Sikouloko- 
bouzouka.  Il  y  a  probablement  le  souvenir  légendaire  de  certaines  peuplades 
depygmées  ayant  jadis  vécu  au  Zambèze.  On  sait  que  la  plupart  des  Bush- 
men  ou  San  du  sud  de  l'Afrique  sont  de  très  petite  taille.  On  connaît 
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au  milieu  du  jour;  il  le  poursuivit  jusqu'au  coucher  du  soleil; 
alors  il  se  coucha  seul  au  milieu  des  bois.  Au  lever  du  soleil  il  vit 
son  élan.  Il  le  poursuivit  toute  la  journée.  Vers  le  soir  il  arriva 

aussi  les  pygmées  du  Centre  africain  que  nous  ont  fait  connaître  Schwein- 
furth  et  Stanley.  Schweinfurth  leur  donne  le  nom  de  A-kka;  Stanley  les 
appelle  Ba-Twa.  Or  ce  dernier  nom  est  précisément  celui  même  que  les 
Zoulous  donnent  aux  Bushmen  {Aba-Twa);  les  Ba-Souto  les  appellent  Ba- 
Rwa,  ce  qui  est  l'équivalent  phonétique  souto  du  même  nom.  Il  est  fort 
possible  aussi  que  le  nom  A-kka  soit  le  même  étymologiquement.  Ces 
ressemblances,  et  bien  d'autres  encore,  tendraient  à  faire  croire  que  les 
tribus  diverses  de  pygmées  répandues  sur  une  grande  partie  de  l'Afrique 
sont  d'une  seule  et  même  race,  peut-être  les  descendants  des  habitants 
autochtones  de  ce  continent.  Mais  les  Toulala-madindi  de  la  légende  sont 
naturellement  très  différents  des  pygmées  ou  des  Bushmen  aujourd'hui 
connus.  Ce  sont  des  êtres  semi-fabuleux,  des  hommes  qui  ne  ressemblent 
guère  aux  autres.  On  peut  comparer  à  ce  qui  m'est  raconté  ici,  ce  que  les 
Zoulous  disent  des  A6a-rw;a  (Callaway,  p.  352).  Les  Ba-Souto  parlent,  eux 
aussi,  d'un  peuple  légendaire  de  nains  qui  vivraient  quelque  part  du  côté 
des  antipodes,  soit  mahlabaneng,  comme  s'expriment  les  Ba-Souto,  c'est-à- 
dire  à  l'endroit  où  l'on  lance  les  ordures.  On  les  appelle  les  Liyara-marc/e 
(scrotum  ferentes).  Ita  nominantur  quia  longissimum  scrotum  habeant 
quodhumerissuscipiant,ne  in  solo  trahatur.  Quand  un  de  ces  petits  êtres 
rencontrent  quelqu'un,  il  lui  demande  :  Quand  as-tu  commencé  à  me  voir? 
Si  cet  homme  lui  répond  :  Je  t'ai  vu  grand  quand  lu  étais  tout  là-las;  il 
est  content.  Si,  au  contraire,  l'homme  lui  répond  :  Je  viens  de  te  voir  à 
l'instant  devant  mes  pieds,  le  nain  se  fâche  et  le  tue.  Il  croit  en  effet  que 
cet  homme  se  moque  de  lui  à  cause  de  la  petitesse  de  sa  taille.  C'est  éga- 
lement ce  que  racontent  les  Zoulous  au  sujet  des  Aba-Twa.  Le  folklore 
zoulou  et  cafre  (Callaway,  Nursery  taies,  p.  349)  connaît  également 
d'autres  petits  êtres,  moitié  hommes,  moitié  animaux,  qui  vivent  dans  les 
rivières  et  qu'on  appelle  utikoloshe.  C'est  tout  autre  chose  que  ceux  dont 
il  est  questionici.  Châtelain  pense  (Taies  of  Angola, p.  269)  que  les  canni- 
bales ou  ogres  des  contes  bantou  (appelés  makishi  en  ki-mboundou, 
amazimu  en  zoulou,  malimo  en  souto,  etc.)  devraient  être  identifiés  aux 
pygmées  africains  (Ba-T\va),  tels  du  moins  qu'ils  apparaissent  dans  l'ima- 
gination de  ces  peuples.  Je  ne  vois  pas  sur  quoi  se  baserait  cette  opinion. 
Nulle  part,  que  je  sache,  il  n'est  dit  des  Aba-Twa,  des  Lîyara-maretc  ou 
des  Tulala-madindi  qu'ils  soient  anthropophages.  Et  quant  aux  cannibales 
du  folklore  bantou  rien  ne  montre  qu'on  doive  se  les  représenter  comme 
de  petits  hommes;  bien,  au  contraire,  lisseraient  plutôt,  à  l'occasion,  plus 
grands  que  nature. 
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auprès  de  tout  petits  hommes,  appelés  Toulala-Madindù  Ceux- 
ci  avaient  tué  de  nombreux  animaux;  ils  firent  cuire  pour 
lui  de  la  viande  grasse.  Ils  lui  en  donnèrent;  il  en  mangea  et  fut 
rassasié.  (Quant  à  ces  nains),  ils  ne  mangent  pas  de  viande,  ils 
ne  mangent  que  le  jus;  ils  dorment  dans  des  trous,  et  ne  font 
jamais  d'ordures.  Alors  ils  dirent  à  cet  homme  :  Garde-toi  bien 
de  faire  des  ordures;  quant  à  nous,  nous  ne  voulons  pas  d'ordures 
dans  notre  village.  L'homme  tomba  d'accord*. 

La  nuit  tomba.  Il  les  entendit  qui  disaient  :  Il  a  mangé;  nous 
allons  voir  comment  il  dormira.  Il  les  vit  entrer  dans  leurs  trous 
pour  y  dormir;  quant  à  lui,  il  resta  seul  dehors.  Quand  il  vit  qu'il 
faisait  nuit,  il  décrocha  la  viande  (des  nains)  et  en  fit  des  paquets. 
Quand  il  eut  fini,  il  alla  devant  les  trous  des  nains  et  y  déposa 
ses  ordures.  Lorsqu'il  eut  ainsi  fait,  il  chargea  la  viande  sur  son 
dos  et  s'en  alla,  marchant  pendant  toute  la  nuit.  Lorsqu'il  fit 
jour,  les  Touiala-Madindi  trouvèrent  des  ordures  devant  leur 
trous.  Alors  ils  prirent  leurs  assagaies,  appelèrent  leurs  chiens 
et  se  mirent  à  la  poursuite  (de  l'homme).  Ils  l'aperçurent  au  mo- 
ment où  il  venait  de  traverser  un  fleuve  ;  ils  s'y  jetèrent  et  le  tra- 
versèrent, eux  aussi.  Ils  atteignirent  leur  ennemi,  et  excitèrent 
leurs  chiens  :  Shoo!  Les  chiens  s'élancèrent  contre  lui.  (Cet 
homme)  avait  une  grande  hache,  un  chien  s'approcha;  il  abattit 
la  tête  (de  ce  chien),  qui  tomba  à  terre.  Puis  il  alla  un  peu  (plus 
loin). 

Quand  les  nains  arrivèrent  là,  ils  virent  que  leur  chien  était 
mort.  Ils  le  trouvèrent  de  nouveau  et  excitèrent  leurs  chiens  : 
Shoo!  Les  chiens  s'élancèrent  et  arrivèrent  vers  l'homme.  Celui- 
ci  s'arrêta  et  les  abattit  à  coups  de  hache.  Lorsque  les  nains  virent 
que  tous  leurs  chiens  étaient  morts,  ils  retournèrent  chez  eux. 
Cet  homme  lui  aussi  retourna  à  son  village. 

XLIX.  —  Z'eiigfongfodi. 

Ngongodi  ba  H  huti  inzoka  inkando  i  ikala  mu  menzi.  Bantu  ba 
ti  buti  i'na  ni  bana  bangi-bangi.  Bantu  ba  ti  butï  bana  ba  yo  ba 

1.  Les  indigènes  croient  que  celui  qui  ne  mange  pas  de  nourriture 
solide  ne  fait  pas  d'excréments  ;  les  nains,  qui  ne  boivent  que  du  bouillon 
de  viande,  n'en  font  donc  pas. 
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zwïla  ku  muchila  tua  yo,  élu  ba  ka  zwa  ku  mutioiioayo.  Inkwela  ba 
il  buti  inzokai  sa  bonwi  budio;  ha  u  i  bona,  nawe  u  izibe  kuti  chi 
wa  fwa.  Bantu  ba  i  izi  ba  ti  masika  ndi  i  ya  ku  ku  dia,  mbwene 
iyo  idia  masiku.  Diahano  ha  i  zwa  mu  mejizi,  ku  luana  diahano 
bana  ba  yo  ba  izadite,  yo  i  enda  ha  kati  kabo.  Diahano  ku  zubwa 
menzi  onse  :  tju!  tju!  tju!  ngamenzi  a  chi  ta  budio. 

Inkwela  ba  ti  buti  nandi  i  saka  ku  sinka  Iwizi,  bantu  ha  ba  enda 
mu  Iwizi,  ku  tvana  hakati  ka  Iwizi,  ku  wana  élu  isekeseke  budio.  In- 
kwela bantu  ha  ba  enda  ni  mato,  ha  ba  bona  kuti  bwato  bwa  bo  bwa 
ondwa,  ka  bu  chi  endi,  chi  b'eziba  kuti  ndjiyo  inzoka  yo  Iwizi.  Chi 
ba  bona  bwato  bwa  bo  chi  bu  mina  ;  bioato  ha  bu  mina  budio,  nabo 
bantu  ni  ba  mina  nabo;  bantu  ni  b'eziba  ku  samba  mbo  ba  fwa  ba 
sambe.  Nandi  muntu  inywite^  ha  a  bona  kuti  ya  onda  bwato  bwa 
kwe,  ye  ch'o  sumununa  lutunga  Iwa  kwe;  ha  lu  kaba  mu  menzi, 
diahano  ha  i  zubwa  budio^  nayo  chi  leka  bwato.  Diaha.no  bwato  ha 
bu  zwa  ho,  bu  sotoka,  bu  ka  wila  hana;  chi  y  a  bu  leka  ingongodi. 

Inkwela  ba  ti  béni  ba  ba  di  nywi,  ha  ba  bona  kuti  ka  b'ena  ma- 
kabi  0  ku  nywisa  bantu,  bwene  inkwela  musamo  lu'enswi,  diahano 
chi  ba  enda  ba  i  wana  ;  bo  chi  ba  i  hweza,  chi  ba  leta  makubi  a  yo  ku 
muzi;  ngao  makabi  a  nywiswa  bantu. 


XLIX.  —  Le  ngfong^odi  (Le  grand- serpent  des  eaux)  *. 

On  dit  que  le  ngongodi  est  un  immense  serpent  qui  demeure 
dans  l'eau.  Les  gens  disent  que  ses  petits  sortent  de  partout,  de 
sa  queue  jusqu'à  sa  tête.  lis  disent  aussi  que  c'est  un  serpent 
qu'on  ne  voit  pas  impunément;  si  tu  le  vois,  sache  que  tu  es  mort. 
Ceux  qui  le  connaissent  disent  que  c'est  de  nuit  qu'il  va  manger; 
en  effet,  il  mange  pendant  la  nuit.  Alors  quand  il  sort  de  l'eau,  on 
le  voit  marcher  au  milieu  des  petits  qu'il  a  mis  au  monde.  Alors 

1.  Le  ngongodi  (en  louyi  :  lingongole)  est  le  grand  serpent  des  eaux.  On 
verra  dans  la  troisième  partie  un  conte  louyi  où  il  en  est  question.  La 
description  qu'en  donne  notre  texte  est  assez  compréhensible  pour  qu'il 
ne  soit  pas  nécessaire  d'y  rien  ajouter.  Dans  les  textes  louyi  on  appren- 
dra encore  à  connaître  un  certain  nombre  d'animaux  fabuleux.  Au  Zam- 
bèze  la  tératologie  paraît  être  particulièrement  riche.  On  peut  comparer 
dans  le  folklore  zoulou  les  animaux  fabuleux  dont  parle  Gallaway  [Nur- 
sery taies,  pp.  343-349)  et  qui  sont  d'ailleurs  très  différents  de  ceux-ci. 


« 
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on  entend  toute  l'eau  du  fleuve  bruire  ainsi  :  tjii!  tju!  tjuf  c'est 
l'eau  qui  bruit  ainsi. 

On  dit  de  plus  que  quand  il  veut  arrêter  le  fleuve,  les  gens  qui 
voyagent  sur  le  fleuve  trouvent  qu'au  milieu  du  fleuve  il  n'y  a 
plus  que  du  sable.  De  plus,  les  gens  qui  voyagent  en  canots, 
quand  ils  voient  que  leur  canot  est  arrêté  et  ne  bouge  plus,  ils 
savent  que  c'est  (à  cause  de)  lui,  le  serpent  du  fleuve.  Ils  voient 
leur  canot  s'enfoncer;  quand  le  canot  s'enfonce  ainsi,  eux  aussi 
s'enfoncent  avec  lui.  Même  ceux  qui  savent  nager,  ne  pourront 
pas  nager.  Mais  si  un  homme  l'a  bu,  et  voit  que  le  serpent  arrête 
son  canot,  il  détache  sa  ceinture;  quand  la  ceinture  frappe  l'eau, 
dès  que  le  serpent  l'entend,  il  laisse  aller  le  canot.  Alors  le  canot 
fait  comme  un  saut_,  pour  sortir  de  là,  et  va  tomber  bien  loin;  le 
ngongodi  Ta  laissé  partir. 

De  plus,  on  dit  que  ceux  qui  Vont  bu,  quand  ils  voient  qu'ils 
n'ont  plus  d'écaillés  k  faire  boire  aux  gens  —  parce  que  d'ailleurs 
c'est  aussi  une  médecine  pour  la  pêch^  —  ils  voyagent  jusqu'à 
ce  qu'ils  l'aient  trouvé.  Alors  ils  le  percent  (de  leurs  assagaies), 
ils  apportent  ses  écailles  au  village  ;  ce  sont  ces  écailles  qu'on  fait 
boire  aux  gens*. 

L.  —  Za  nambwa- mutai atî. 

Nambwa-mutalati  ba  tindji  Leza  yo  ba  ti  buti  nambwa-mutalati 
ndjiye  yo  za  ku  tandanya  invola.  Ni  mu  bona  invola  inkando^  ha  a 
zima  nambwa-mutalati^  chH  tiya  invola.  Inkwela  ye  nambwa-muta- 
lati bantu  ba  ti  u  kola  chin'ombiva;  ni  boza^  ni  matende,  ni  mubidi 
onse  ndjumbwa.  Inkwela  ba  ti  yo  za  ku  enda-enda,  mu  misano,  cKo 
bona  busi  biva  kwe;  nandi  k'eni  ku  mu  iziy  ha  a  bona  busi  bwa  kwe^ 
ch'o  enda  kwa  kwe,  a  mu  bone .  Biahano  ha  a  za  ku  ckutila  hafohi, 
ch'o  bona  simwini  we  chulu. 

Biahano  nambwa-mutalati  ha  a  bona  muntu  uzo,  ch'o  mu  tilanina. 
Biahano  ku  luana  busi  bwa  kwe  bu  ezula  masamo  onse.  Biahano 
muntu  uzo  ha  a  bona  kuti  uzo  munyolozi  u  mu  tilanina,  naye  ch*o 

1.  Pour  l'explication  des  termes  techniques  boire  et  faire  boire,  je  ren- 
voie le  lecteur  aux  notes  du  n°  LVIII.  On  boit  les  écailles  du  ngongodi, 
soit  pour  être  protégé  contre  lui  quand  on  voyage  sur  le  fleuve,  soit  pour 
pouvoir  prendre  à  la  pêche  beaucoup  de  poisson.  C'est  un  charme  puis- 
sant. 


146  ÉTUDES  SUR  LES  LANGUES  DU  HAUT-ZAMBÈZE 

tiya.  Jnkwela  ha  u  tiya  kanzlu  tiidi  ku  s^ena  izubayinboa  ku  onde. 
Ha  u  tiya  u  tiile  ku  in'ezuba.  Ha  u  ina  ni  lubala  keti  a  ku  onde^ 
mbwene  k'a  lodi  bulotu  ku  kamwi.  Diakano  ha  a  kangiva  ku  ku 
onda,  c*ho  ka  bola  ku  nzubo  ya  kwe.  Diahano  ku  ivana  ku  subila, 
ch'o  zubwa  bulatu  mu  chulu  cha  kwe,  ch'o  zima.  Diahano  ha  a  ku 
onda,  ch'o  ku  ihaya  ni  bana  ba  kive,  nambiva-mutalati. 

Ba  H  munyolozi  mulotu.  Nandi  bantu  ba  mu  izi,  ha  ba  bona  kuti 
ndjiye,  ba  di  ungudi  ku  misamo.  Diahano  ba  mu  lolelela  ha  a  za  ku 
zwa  mu  chulu  ni  bana  ba  kwe;  ba  lolelela  zintu  zilotu,  ku  ivana  dia- 
hano ha  a  zwa  china  bana  b'ombwa  ba  zana  chizano  chilotu.  Ba  ti 
u  ina  zizano  zilotu,  uzo  munyolozi. 


L.  —  L'arc-en-ciel'. 

Quant  à  Tarc-en-ciel,  on  dit  que  c'est  Leza  qui  a  dit  que  c'est 
l'arc-en-ciel  qui  fera  fuir  la  pluie.  Si  vous  voyez  une  grande  pluie, 
lorsque  l'arc-en-ciel  parafl,  la  pluie  s'enfuit*.  De  plus,  les  gens 
disent  que  l'arc-en-ciel  ressemble  à  un  chien  ;  son  pelage,  ses 
jambes,  son  corps,  tout  cela  (ressemble  à)  un  chien.  De  plus,  on 
dit  que  celui  qui  se  promène  sous  les  arbres  et  voit  la  fumée  de 
l'arc-en-ciel,  s'il  ne  la  connaît  pas  encore^  il  s'approchera  de  lui 


1.  Le  mot:  namhiva-mutalati,  est  composé  du  préfixe  de  personnifica- 
tion na  (cf.  Gram.  soub.j  §  25),  du  substantif  mhwa,  chien,  et  du  verbe 
ku  talata,  traverser  (une  étendue,  une  plaine).  11  signifie  donc  :  le  chien  qui 
traverse  (l'étendue,  s.  e.  du  ciel).  D'après  les  Zoulous  (Callaway,  Nursery 
fa/es, pp.  293-295),  l'arc-en-ciel  {umnyamà)  ressemble  à  un  mouton;  sa  de- 
meure est  dans  un  étang.  Si  quelqu'un  entre  dans  un  étang  oij  il  y  a  un 
umnyamay  celui-ci  le  prend  et  le  tue.  Mais  si  l'homme  qui  y  entre  a  reçu 
auparavant  les  charmes  d'un  médecin,  l'arc-en-ciel  le  frotte  d'argile 
coloré;  puis  cet  homme  ressort  de  l'étang  avec  des  serpents  enroulés  tout 
autour  de  son  corps.  Si  l'arc-en-ciel  se  pose  sur  quelqu'un  (le  frappe  de 
ses  rayons),  c'est  signe  de  maladie.  Souvent  l'arc-en-ciel  sort  de  son 
étang  et  va  se  dresser  sur  un  rocher.  Il  y  a,  on  le  voit,  beaucoup  de  res- 
semblances entre  les  idées  des  Zoulous  et  celles  des  Zambéziens  au  sujet 
de  l'arc-en-ciel. 

2.  [Ce  passage  rappelle  singulièrement  la  promesse  faite  par  Dieu  àNoé 
{Genèse,  ix,  13-16)  et  il  est  très  probable  que  c'est  un  emprunt  aux 
enseignements  des  missionnaires.  —  R.  B]. 
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pour  le  voir*.  Quand  il  sera  arrivé  tout  près,  il  verra  le  roi  de  la 
termitière*. 

Quand  l'arc-en-ciel  voit  cet  homme,  il  le  poursuit:  sa  fumée 
semble  alors  remplir  la  forêt  tout  entière.  Quand  cet  homme  voit 
que  cet  animal  le  poursuit,  il  s'enfuit.  Si  tu  fuis,  ne  t'enfuis  pas 
du  côté  où  il  n'y  a  pas  de  soleil;  il  te  saisirait.  Si  tu  t'enfuis,  en- 
fuis-toi du  côté  où  est  le  soleil.  Si  tu  as  de  la  chance,  il  ne  t'at- 
teindrapas,  parce  qu'il  ne  voit  pas  bien  au  grand  soleil".  Ensuite, 
quand  il  n'a  pu  t'atteindre,  il  retourne  à  sa  maison.  Alors  il  est 
rougeâtre,  il  est  heureux  sur  sa  termitière,  il  se  tient  (là)  debout. 
S'il  t'atteint,  l'arc-en-ciel  et  ses  enfants  te  tueront. 

On  dit  que  c'est  un  fort  bel  animal.  Quant  aux  hommes  qui  le 
connaissent,  lorsqu'ils  voient  que  c'est  lui,  ils  se  cachent  dans  les 
arbres.  Alors  ils  le  voient  sortir  de  la  termitière  avec  ses  enfants; 
ils  contemplent  ses  jeux  agréables;  c'est  comme  de  jeunes  chiens 
qui  jouent  agréablement.  Ils  disent  que  cet  animal  a  des  jeux 
agréables  (à  voir). 

LI.  —  Z'ezuba  ni  îyulu. 

Bantu  ha  il  buli  izuba,  ha  tu  di  bwene  huit,  ha  di  hila  budio,  di 
ya  mu  chidindi  cha  menzi.  Bantu  ba  tï,  ha  di  sika,  ku  wana  menzi 
onse  a  subidi,  ku  icana  menzi  a  bila.  Ao  menzi  k'a  nywitva,  a  lula; 
k'a  nywiîva  bantu.  Inkwela  k'ehiki  zidio  zi  ba  dia.  Muntu  nandi  u 
ihika,  a  ende  hana,  ch'o  kobaola;  a  siki,  a  biki  mu  chizungu,  ch'a 
sanduka  menzi  malotu.  Menzi  ao  a  kola  china  zichelo  ze  zisamo. 
Ngao  a  b'ehika  zidio  nao  ;  inkwela  nga  ba  mjwa, 

Inkwela  ba  tï  butï,  muntu  yo  buka  masiku  mbo  a  di  luane  di  enda, 
ni  di  y  a  bo  baladika  china  mudilo.  Bantu  ba  tï  butï,  ka  di  bonwi- 
bonwi,  Ba  u  di  bona,  naïve  u  zibe  kuti  chi  iva  fiva^  ni  bakivenu 
bonse,  élu  mu  mane  ku  fwa.  Bantu  ba  tï  butï  ha  di  hita  masiku,  di 
subila  china  mudilo;  inkwela  ba  tï  di  tiisa. 

1.  Seul  celui-là  qui  ne  sait  pas  à  quel  danger  il  s'expose  ose  s'appro- 
cher si  près  sans  précautions. 

2.  On  l'appelle  ainsi  parce  que  la  termitière  est  le  trône  et  la  demeure 
de  l'arc-en-ciel. 

3.  C'est  une  explication  mythologique  d'un  phénomène  très  simple  et 
qu'avec  un  peu  de  réflexion  le  plus  ignorant  peut  comprendre. 
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Inkwela  bantu  ba  ti  buti,  umo  mu  di  bidila  izuba^  nadio  iyulu  mo 
di  manima.  Ba  ti  buti  iyulu  ha  di  bola  hansi^  di  sika  hansi.  Bantu 
ba  zakite  ko.  Bantu  ba  ti  buti,  ha  ba  tiva  inkoko,  minsi  ya  bo  ba  i 
zimika  mpona  h'eyulu. 

Inkwela  bamwe  ba  ti  buti  izuba  ha  di  indjila  budio,  ba  ti  di  en- 
delela,  ka  di  chi  bodi;  dihita  nku  kona  uko  kunsi  ni  ivu.Ha  u  bona 
busiku  ha  bu  cha,  ni  di  sika  ko,  Inkwela  ba  ti  buti  nayo  inkanda 
mpona  aho  mpo  i  zimana. 

JSzinkani  za  bantu  ba  suno  ;  nandi  indaba  zine,  nandi  mapa  a  bo, 
mpo  ni  zi  zibela  ime  aho. 

LI.  —  Le  soleil  et  le  ciel  *, 

Les  gens  disent  que  le  soleil,  lorsque  nous  le  voyons  passer  ainsi 
(dans  le  ciel)^  va  dans  un  grand  trou  d'eau.  On  dit  que  quand  il  y 
arriva  c'est  comme  si  l'eau  était  toute  rouge,  comme  si  elle  était 
bouillante.  On  ne  boit  pas  cette  eau;  elle  est  amère  ;  les  hommes 
ne  la  boivent  pas.  Ils  n'y  font  pas  non  plus  cuire  leur  nourriture*. 
Quand  quelqu'un  veut  cuire,  il  va  là-bas,  il  cueille  (des  fruits);  il 
arrive,  il  les  met  dans  le  pot,  et  ils  deviennent  de  bonne  eau. 
Cette  eau  a  l'apparence  des  fruits  des  arbres  '.  C'est  avec  elle  qu'ils 
font  cuire  leur  nourriture;  c'est  aussi  elle  qu'ils  boivent. 

On  dit  encore  que  celui  qui  se  lève  au  milieu  de  la  nuit  peut 
voir  (le  soleil)  passer  rouge  et  brûlant  comme  du  feu.  Mais  on  dit 
qu'on  ne  peut  pas  le  voir  (d'ordinaire).  Si  tu  le  vois,  sache  que  toi 
aussi  tu  mourras  avec  tous  les  tiens;  vous  mourrez  tous.  On  dit 
que  quand  le  soleil  passe  ainsi  de  nuit,  il  est  rouge  comme  le  feu  ; 
on  dit  aussi  que  c'est  (un  spectacle)  effrayant  *. 

1.  La  conception  ici  relatée  des  phénomènes  météorologiques  est  très 
curieuse;  elle  rappelle  sur  bien  des  points  les  idées  des  anciens  Grecs. 

2.  Los  hommes  dont  il  est  question  ici  sont  ceux  qui  demeurent  aux 
confins  delà  terre  (cf.  n»  l,p.  \  49).  Ils  ne  boivent  pas  de  l'eau  où  est  tombé  le 
soleil,  parce  que,  apparemment,  elle  est  devenue  mauvaise  ou  dangereuse. 

3.  C'est-à-dire  que  ce  sont  ces  fruits  même  qui  sont  de  l'eau  potable. 
C'est  là  une  idée  des  plus  étranges  et  au  sujet  de  laquelle  il  serait  dési- 
rable d'avoir  plus  de  renseigHemcnts. 

4.  Le  soleil  revient  par  la  même  voie,  mais  en  sens  inverse,  à  son  point 
de  départ,  Cependant,  est-il  dit  plus  bas,  d'aucuns  estiment  que  le  soleil 
revient  à  son  point  de  départ  par  une  voie  souterraine.  D'autres  encore, 
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Les  gens  disent  aussi  que  là  où  le  soleil  se  couche,  c'est  là  aussi 
que  finit  le  ciel.  Ils  disent  que  là  le  ciel  se  recourbe  vers  la  terre, 
et  rejoint  la  terre.  Des  hommes  demeurent  là.  On  dit  que  lorsque 
ces  hommes  ont  pilé  leur  sorgho,  ils  dressent  leurs  pilons  contre 
le  ciel*. 

De  plus  quelques-uns  disent  que  lorsque  le  soleil  entre  ainsi 
(dans  ce  trou),  il  y  entre  complètement;  il  ne  revient  plus  en 
arrière;  il  passe  là-même  sous  la  terre*.  Lorque  tu  voisque  le  jour 
paraît,  le  soleil  est  arrivé  là- bas.  De  plus  on  dit  que  là,  c'est  là 
aussi  que  la  terre  finit. 

m'a  dit  Kaboukou,  pensent  que  chaque  jour  c'est  un  nouveau  soleil  qui 
paraît.  Quand  le  soleil  repasse  de  nuit  dans  les  airs,  il  passe  comme  un 
météore,  avec  un  bruit  terrible  et  une  grande  lumière.  On  a  vu  plus 
haut  que  le  soleil  c'est  Leza,  et  qu'un  météore  qui  passe  indique  sa 
présence.  Les  deux  conceptions  sont  loin  de  s'exclure  (cf.  aussi  ce  qui  est 
dit  des  idées  des  Ba-Yeye  sur  le  même  sujet).  Voir  le  soleil  passer  ainsi 
pendant  la  nuit  est  un  présage  de  malheur. 

1.  Les  habitants  des  confins  du  ciel  se  servent  de  la  paroi  inclinée  du 
ciel  pour  y  appuyer  les  pilons  avec  lesquels  ils  pilent  le  sorgho  dans 
leurs  mortiers  en  bois.  Ces  pilons  sont  les  rayons  du  soleil  couchant; 
c'est  là  une  explication  mythologique  d'un  phénomène  météorolo- 
gique, inexplicable  autrement  pour  les  principes  primitifs.  Les  Heréros 
racontent  quelque  chose  de  tout  à  fait  pareil  {Polk-Lore  Journal,  of  the 
Cape,  1880,  p.  95,  note)  :  Dans  les  temps  anciens  «  les  cieux  tombèrent  » 
(c'est-à-dire  probablement  qu'il  y  eut  une  g"ande  pluie)  et  presque  tous 
les  hommes  furent  tués.  Ceux  qui  étaient  restés  en  vie  sacrifièrent  une 
brebis  noire.  Alors  les  Ovakuru  meyuru  (les  Anciens  du  ciel)  retirèrent 
le  ciel  (d'où  il  était  tombé)  et  le  remirent  en  place.  Tout  autour  de  l'ho- 
rizon, là  où  le  ciel  et  la  terre  se  rencontrent,  ils  placèrent  comme  gar- 
diens des  êtres  étranges,  afin  d'empêcher  les  hommes  de  monter  au  ciel. 
Ces  hommes  n'ont  qu'un  œil,  qu'une  oreille,  qu'une  jambe,  qu'un  bras 
(ce  ne  sont  donc  que  des  moitiés  d'hommes  coupés  perpendiculairement)  ; 
ils  n'ont  également  pas  d'articulations  dans  les  membres,  de  sorte  qu'ils 
doivent,  pour  se  nourrir,  se  faire  manger  les  uns  les  autres.  Ces  moitiés 
d'hommes  se  retrouvent  ailleurs  encore  dans  le  folklore  bantou,  chez  les 
Zoulous  (Callaway,  Nursery  talea  p.  199),  les  Ba-Souto  (Jacottet,  Contes 
populaires  des  Bassoutes,  p.  245)  et  les  Ma-Koua  du  Mozambique  (Junod, 
Contes  des  Ba-Uonga,  ch.  m). 

2.  [La  même  tradition  sur  le  voyage  souterrain  du  soleil  existe  aussi 
chez  les  Zoulous.  Cf.  Callaway,  Izinyanga  Zokubulay  Natal,  1870,  in-8, 
p.  398.  —  R.  B]. 
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Ce  sont  là  les  traditions  des  gens  d'aujourd'hui;  soit  que  ce  soit 
la  vérité,  soit  que  ce  soit  un  mensonge,  c'est  là  ce  que  moi  j'en 
connais'. 


LU.  —  Z'enyenyezi. 

Jnyenyezi  bantu  ba  li  butï  menso  a  bantu  ba  ba  fwi  bukulu-kulu  ; 
nga  k'ena  ku  iyulu.  Bantu  ba  ti  budio,  ngamenso  a  bantu  ba  fica 
hansi  hano.  Diahano  kuna  nko  ku  muzi  tua  bOy  nku  ba  zakite.  In- 
kwela  ba  ttizi  zi  subila  ngamenso  a  baloziba  loioa  bantu,  Inkioela  ba 
ti  momona  mona  mu  menso  a  bantu  ba  ba  fwiy  momo  mu  i  zwila  in- 
vola i  soka  hansi  hano. 


LU.  —  Les  étoiles  *. 

On  dit  que  les  étoiles  sont  les  yeux  des  gens  qui  sont  morts  il 
y  a  très  longtemps;  ce  sont  (leurs  yeux)-là  dans  le  ciel.  Les  gens 
disent  que  ce  sont  les  yeux  de  ceux  qui  sont  sur  la  terre.  Là-bas, 
c'est  là  qu'est  leur  village,  c'est  là  qu'ils  demeurent.  On  dit  aussi 
que  c'est  de  là-même,  des  yeux  des  morts,  c'est  de  là  que  sort  la 
pluie  qui  tombe  ici  sur  terre. 


LIIL  —  Indaba  ze  zisamo. 

Ba  ti  buti  zisamo  z'ina  banakazi,  ba  ti  z'ina  ni  bakwame  ba  zo, 
Inkwela  ba  ti  zi  zala  bana  ba  zo.  Bantu  ha  ba  bona  chi  sa  zadi^  chi 
ba  ti  chikivame.  Inkwela  ba  ti  butiicho  chi  zala  nche  chanakazi,  Ba 
ti  buti  zi  ivanana  knnsi  ni  ivu  ni  miyanda  y  a  zo. 

i.  Ce  sont  les  paroles  de  Samata,  de  qui  je  tiens  ces  détails.  Il  raconte 
ce  qu'on  lui  a  raconté,  mais  il  ne  veut  pas  se  compromettre  ;  il  ne  sait 
si  ou  ou  non  il  lui  faut  croire  à  tout  cela. 

2.  Regarder  les  étoiles  comme  des  yeux  tournés  vers  la  terre,  cela 
semble  très  naturel.  Il  ne  l'est  pas  moins  de  penser  que  ce  sont  des  trous 
par  où  tombe  la  pluie.  Mais  les  deux  conceptions  sont  difficilement  con- 
ciliables.  Gela  importe  peu  aux  primitifs;  on  se  sert  indifféremment  de 
Tune  ou  de  l'autre  des  explications,  selon  les  cas,  peut-être  même,  à  l'oc- 
casion, des  deux  à  la  fois. 
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LUI.  —  Au  sujet  des  arbres  *. 

On  dit  que  certains  arbres  sont  femelles  et  les  autres  mâles.  On 
dit  aussi  qu'ils  ont  des  enfants  (les  fruits).  Quand  les  gens  voient 
des  arbres  qui  n'ont  pas  (d'enfants),  ils  disent  qu'ils  sont  mâles. 
Quant  à  celui  qui  a  (des  enfants),  ils  disent  que  c'est  un  (arbre) 
femelle.  Ils  disent  que  c'est  sous  terre  qu'ils  s'accouplent  par  leurs 
racines. 

LIV.  —  Mukwe-Leza. 

Ba  ti  butt  mukwe-Leza  ch'o  sonda  invola ;nandi  ka  ku  ina  invola^ 
ha  ba  zubwa  ka  dila^  clii  ba  ti  buti,  nangu  i  soke  diahano.  Inkwela 
nandl  ku  ina  kamwi  haholo,  bantu  ha  ba  bona  invola  k'e  ku  ina, 
chi  ba  ti  buti  :  Ndji  mukwe-Leza  yosa  didi.  Diahano  ha  ba  mu 
zubiva  u  dila  chi  ba  ti  :  Nangu  i  soke,  ndiona  diahano,  Bivene  ye 
mukwe-Leza  u  dila,  n'a  ti  buti  : 

Ka  iwa  lulakalaka,  ka  iwa,  ka  iiva,  ka  iwa! 
Chodif  chodi!  chodi!  ka  iiua  lulakalaka. 

Diahano  ha  ba  zubwa  budio,  chi  ba  ti  buti  :  Nangu  i  soke  ndiona 
diahano;  ndji  mukwe-Leza,  ndji  wa  tu  ha  invola.  Nchi  y  a  soka 
buti. 

Inkwela  muniu  ha  a  ka  chesa,  k'a  k^ehai,  u  ka  leka  chi  ka  enda 
budio;  k'a  k'ehai.  Bo  ba  ti  kuti  muntu  h'a  k'ehaya,  ka  ba  chi  boni 
invola,  chi  la  ba  ibalamwe  budio,  di  s''ena  invola  ni  zidio. 

Inkwela  ba  ti  buti,  kazuni  ka  ba  tumwa  ku  bantu  ni  Leza  ku  ku 
sonda  invola  budio.  Diahano  ha  ba  bona  budio,  ha  ka  hi  izina  lo 
mukwe-Leza.  Inkivela  ka  ka  didi  budio;  Ko  zubiva  ka  dila  u  zibe 

1.  Pourquoi  y  a-t-il  des  arbres  qui  ne  portent  pas  de  fruits?  L'esprit 
des  primitifs  devait  chercher  une  explication  satisfaisante.  On  la  trouve 
ici  telle  qu'on  la  donne  au  Zambèze;  elle  est  d'accord,  en  grande  partie, 
avec  l'histoire  naturelle.  Il  y  a  des  arbres  mâles  et  des  arbres  femelles; 
c'est  sous  terre,  par  les  racines,  que  se  fait  l'accouplement.  L'explication 
donnée  est  basée  non  sur  l'observation,  mais  sur  l'analogie  de  la  vie  des 
arbres  à  celle  des  hommes  et  des  animaux.  On  voit  jusqu'à  quel  point  les 
Bantou  personnifient  les  forces  de  la  nature  et  y  voient  des  êtres  animés 
et  agissants.  C'est  une  réfutation  absolue  la  théorie  de  Bleek  qui  refusait 
aux  langues  «  asexuelles  »  (ou  a  sans  genre  »)  la  faculté  de  la  personnifica- 
tion. 

11 
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kuti  invola  cKi  ina  hafohi  ni  ku  soka.  Bantu  ha  ba  zuhwa  hudio  ka 
dila,  bonse  chi  ba  dima.  Diahano  ha  ba  mana  ku  dima,  chi  ba  byala 
zidio  za  bo.  Inkwela  chi  ka  dila;  diahano  ch'i  soka  yo  ku  menisa  zi~ 
dio  za  bo. 

Mpo  zi  manina  zo  mukwe-Leza. 

LIV.  —  L'oiseau  de  la  pluie'. 

Ils  disent  que  c'est  cet  oiseau  qui  jette  les  osselets  pour  la 
pluie.  S'il  n'y  a  pas  de  pluie,  quand  on  Tentend  chanter,  on  dit  : 
Il  pleuvra  aujourd'hui.  De  même  s'il  y  a  une  grande  séche- 
resse, les  gens  disent,  lorsqu'ils  voient  qu'il  ne  pleut  pas  en- 
core :  C'est  que  l'oiseau  de  la  pluie  ne  chante  pas.  Alors  quand  ils 
l'entendent  chanter,  ils  disent  :  Il  va  pleuvoir,  aujourd'hui 
même.  En  effet,  l'oiseau  de  la  pluie,  lorsqu'il  chante,  dit  : 

Qu'il  pleuve  une  grande  pluie,  qu'il  pleuve!  qu'il  pleuve I 

qu'il  pleuve  1 
Tchodi  !  tchodi!  tchodi!  qu'il  pleuve  une  grande  pluie. 

Quand  les  gens  l'entendent,  ils  disent  :  Il  va  pleuvoir  aujour- 
d'hui même;  voici  l'oiseau  de  la  pluie,  celui  qui  nous  donne  la 
pluie.  Et  alors  il  pleut. 

De  plus  si  quelqu'un  l'attrape  (dans  ses  rets),  il  ne  le  tue  pas; 
mais  il  le  laisse  partir;  il  ne  le  tue  pas.  On  dit  que,  si  quelqu'un 
le  tue,  on  ne  verra  plus  jamais  de  la  pluie;  on  ne  connaîtra  plus 
qu'une  grande  sécheresse,  manque  de  pluie  et  famine. 

On  dit  aussi  que  cet  oiseau  a  été  envoyé  aux  hommes  par  Leza 
pour  jeter  les  osselets  pour  la  pluie*.  C'est  à  cause  de  cela  qu'ils 
lui  ont  donné  le  nom  de  Moukwé-Leza  (gendre  de  Leza).  Il  ne 
chante  pas  à  l'ordinaire  ;  lorsque  tu  l'entends  chanter,  sache  que 

1.  Description  des  mœurs  de  l'oiseau  de  la  pluie,  dont  on  a  vu  la 
légende  plus  haut  (n»  XLIV).  Le  chant  de  cet  oiseau  commençant  à  se 
faire  entendre  à  la  fin  des  sécheresses,  alors  que  la  pluie  va  tomber,  les 
Zambéziens  lui  attribuent  naturellement  le  pouvoir  de  la  produire. 

2.  U  ku  sonda,  c'est  faire  de  la  divination,  spécialement  par  le  moyen 
des  osselets.  Dans  un  conte  héréro  (Brincker,  p.  336),  c'est  également  un 

.oiseau,  le  corbeau,  qui  jette  les  osselets  pour  la  pluie  à  la  demande  de 
l'éléphant.  [CF.  sur  la  divination  par  les  osselets  chez  les  Basoutos,  Kou 
hlahbuba  hi  boula  :  Junod,  Les  Ba-Ronga,  Neuchâtel,  1898,  in-8,  p.  455. 
R.  B.l 
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la  pluie  est  près  de  tomber.  Quand  les  hommes  l'entendent  chan- 
ter, ils  se  mettent  tous  à  bêcher.  Quand  ils  ont  fini  de  bêcher 
(leurs  champs),   ils  sèment  leur  grain.  L'oiseau  chante  de  nou- 
veau; c'est  alors  que  tombe  la  pluie  qui  fera  croître  leur  grain. 
Ici  finit  (ce  qu'on  sait)  de  l'oiseau  de  la  pluie. 

LV.  —  Z'enkuku  y  a  Leza. 

Bantu  ha  H  buti  Leza  u  ina  inkuku,  izina  la  yo  inkuJm-lole.  I  dila 
buH-huti  :  Ko!  ko!  gwaa!  i  dila  masiku  budio;  isekele  ka  i  bonwi. 
Inkiuela  bamwe  bantu  ba  H  buti  i  seha.  Inkwela  bamwe  bantu  ba 
ti  buti  Jio  bona  wa  i  ihaya^  nawe  mb'u  ihaiwe  ni  Leza. 

Mpo  ni  zibela. 

LV.  —  La  poule  de  Leza^ 

Les  gens  disent  que  Leza  a  une  poule  ;  son  nom  est  la  poule  qui 
voit.  Cet  oiseau  chante  ainsi  :  Ko!  ko!  gwaa!  il  ne  chante  que  la 
nuit;  on  ne  le  voit  pas  pendant  le  jour.  Quelques  personnes  disent 
qu'il  est  noir.  D'autres  disent  aussi  que  si  tu  le  tues,  toi  aussi  tu 
seras  tué  par  Leza. 
.    C'est  là  ce  que  j'en  sais. 

LVL  —  Za  mpolwe. 

fJmpolwe  bantu  ba  ti  buti  u  ina  ni  luzimbo  lu  a  zimba  bakwakive 
nalo;  ha  a  zimba  u  ti  buti  : 

Iwe  ngwadi,  ha  u  bona  kaswa  u  di  chesa-chesa; 

Ime  umpolwe,  ha  ni  bona  kaswa  ni  ka  chencheleka. 
Ba  amba  budio  bantu,  nandi  b'ena  mapa. 

LVL  —  JLe  mpolwe. 

Les  gens  disent  que  le  mpolwe  a  une  certaine  chanson  qu'il 
chante  à  ses  compagnons.  Lorsqu'il  chante,  il  dit  : 

Toi,  perdrix,  lorsque  tu  vois  des  rets,  tu  t'y  prends,  tu  t'y 
prends. 

1.  Nous  avons  ici  l'explication  du  chant  de  deux  oiseaux;  le  premier 
est  un  oiseau  de  nuit,  probablement  un  gros  hibou. 
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Moi,  le  mpolwe,  lorsque  je  vois  des  rets,  je  les  évite. 
C'est  là  ce  que  disent  les  gens;  peut-être  est-ce  un  mensonge. 

LVII.  —  Z'empudimunyenza. 

Baniu  ha  li  buti,  nandi  Ko  fiva  nanta  ku  hisa  impudimunyenza, 
bantu  ba  H  butibbO  ka  sika  ha  Leza  mb'u  ka  heive  zikoto  z'enzi,  u  ka 
die  nzizo.  Inkivela  n'o  dia  inzi  budio,  nanta  ni  kutï  u  ikale  kwa 
kwe.  Diahano  h'o  mana  ku  dia  inzi,  diahano  ch'o  tandam/wa  kwa 
kwe.  Nandi  ba  ti  yo  tandanywa  ni  Leza,  nandi  u  ya  hi  iye. 

LVII.  — Les  inipoudimounyenza  \ 

On  dit  que  si  tu  meurs  sans  t'être  fait  des  brûlures  pareilles, 
lorsque  tu  arriveras  vers  Leza  il  te  donnera  des  pâtés  de  mouches, 
pour  te  les  faire  manger.  Quand  même  tu  les  manges,  tu  ne  peux 
demeurer  auprès  de  lui.  Quand  tu  auras  fini  de  manger  les 
mouches,  alors  tu  seras  chassé  d'auprès  de  lui.  Mais  on  ne  dit  pas 
où  va  celui  qui  est  chassé  par  Leza. 

LVIIÏ.  —  Zo  ku  fwa. 

Ba  ti  bantu  ha  ba  fwa,  me  chi  ba  zikwa;  diahano  ha  ba  mana  ku 
zikwa,  chi  ba  ti  mbo  ba  ye  ku  iyulu.  Me  ba  ti  ha  ba  ya  ku  iyulu,  ba 
enda  ni  ba  fopeme;  me  ha  ba  sika  aho  ha  zi  hanzakana  inzila,  chi  ba 
ti  yo  enda  ku  nzila  inkulu-kulu,  wa  loba  inzila  indotu,  wa  ya  ku  ku 
fwa;  mbo  a  ka  fiuidile,  mbwene  ba  ti  inzila  inkulu-kulu  ndji  sa 
endi  bantu. 

Inkivela  ba  ti,  uzo  yo  enda  n'inzila  ndji  enda  bantu,  ndjinzila  i 
ttvala  ku  bumi.  Ba  ti  ha  a  enda  mu  nzila,  u  enda  n!a  fopeme.  Ha 
a  enda,  ch'o  ka  tulukila  ku  dibala  ku  ina  mizi  mingi  mingi.  Ha  a  ka 
sikau  ikala  Kedizo;  ha  a  sika  cK'o  wana  mutendema.  Ch'o  sumpa  ba- 
kwakwe  b'ena  mu  isidia.  Ha  a  zubwa,  chi  u  iza,  u  mu  twala,  u  enda 
naye.  Ha  a  sika  ch'o  ka  wana  bakwakwe,  ch'o  b'eziba,  u  wana  ba 
zwete  malungu  a  suhila.  Inkwela  ba  ti  ba  zakite  mizi  mingi  mingi; 
ba  ti  ba  zakite  ku  iyulu. 

1.  Les  impoudimounyenza  sont  des  brûlures  que  les  hommes  se  font  au 
bras.  Dans  un  texte  louyi  ou  trouvera  une  superslition  toute  pareille  au 
sujet  des  trous  faits  aux  oreilles  de  ceux  qui  refusent  de  se  les  laisser 
percer  {u  ku  chuld). 
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Uzo  a  s^ena  mwakwe,  ha  a  sika,  na  ziva  mu  ku  sumpa^  ka  h'ena 
mukwakwe  yo  za  ku  mu  itaha.  Ba  ti  :  Ngow'enif  A  ti  :  Neme.  Chi 
ba  ti  :  Ka  tu  ku  izi;  inkwela  ka  ku  ina  mukwako,  U  ficila  mpaho 
naho  h'edizo. 

Diahano  nziz'  enzila  imwe.  Ba  ti  buti  yo  ndjinzila  imbi  inkando- 
kando;  inkwela  inde-nde^  i  sa  sikwi  umo  mu  i  manina;  me  ba  ti  abo 
ba  enda  nayo  ba  zoba^  ka  ba  bonwa  umo  mu  ba  ya,  nandi  ba  ya  hi. 
Inkwela  bamwe  ba  ti  ka  i  nywiwa  menzi,  inzala  budio,  momo  bantu 
mu  ba  fwila  inzala  budio;  ni  ba  ti  mu  i  manina  ka  b'ezi  mo. 

Ba  ba  ziva  ku  nzila  uko  chi  ba  sanduka  masaku;  me  masaku  eza 
ku  bantu,  ch'a  sika  ku  umwe  mulozi,  ekala  ko;  chi  ba  ba  bantu  ba 
kwe.  Ha  a  saka  ku  lowa,  ch'o  tuma  masaku  a  kwe  k'ozo  muntu  u  a 
sa  mu  saki.  Ch'a  sika  kwa  kwe;  a  mu  onda-onda;  muntu  uzo  ch'o 
fwa.  Ha  a  fwa  chi  ba  mu  zwatika  malungu  n*insipi;  ba  enda,  ba  ka 
mu  zika,  Masiku  mulozi  ch'o  enda,  u  ka  vwikununa  ikumbo.  Ch'o 
twala  muntu  uzo,  u  twala  munzunde  wa  kwe,  a  mu  sandula  isaku. 
Bantu  ha  bafuma,  chi  ba  wana  mudindi  budio;  chi  ba  ti  :  Mulozi  wa 
mu  twala. 

U  ka  mu  biki  mu  chibombiva,  kuti muntu  uzo  ha  a  fwe'  nzala,  uzo 
muntu  u  ina  7nu  chibombwa,  zidio  ha  zi  za  ku  inana,  n'a  zi  iungu- 
zisa,  ni  zi  ba  zingi.  Diahano  bantu  ha  ba  bona  budio,  chi  ba  ti  :  Zi- 
dio z'ozu  muntu  ka  zi  mani;  mulozi.  Ba  mu  twala,  ba  ka  mu  djicha, 

Inkwela  bamwe  ba  sanduka  bandavu^  ni  ba  sia  ha  makumbo,  ni 
ba  ti  :  Woo  bol  woo  bol  Ku  nywa  kwa  bo,  ba  mina  masene.  Dia- 
hano ha  ba  mana  ku  mina,  chi  ba  ti  ba  sanduka  bandavu.  Ni  ba 
wanana  ni  bandavu  keti  ba  ba  sume.  Ba  mina  masene  kuti  ha  ba 
za  ku  fwa,  masene  a  zwile  hanze,  a  sanduke  bandavu  ni  banvuvu, 
etc.  Muntu  ye  ch'o  enda  n^inzita  ya  kwe;  undavu  ch^o  enda  ku  mwa- 
nakazi  wo  mukwame  uzo  wa  fwa.  Ha  a  sika  mu  nzubo,  ch'o  lala,  ba 
mu  kudisa,  u  ba  mukando-kando. 

LVIIÏ.  —  Concernant  la  mort\ 

On  dit  que,  quand  les  hommes  sont  morts  et  ont  été  enterrés, 

1.  Les  idées  des  Zambéziens  sur  la  mort  et  la  vie  future  sont  fort  inté- 
ressantes, quoiqu'aussi  un  peu  incohérentes,  et  parfois  même  contradic- 
toires. J'ai  déjà  eu  plus  d'une  occasion  de  faire  cette  dernière  remarque. 
Dans  un  texte  louyi,  on  trouvera  un  morceau  semblable  à  celui-ci  et  qui 
y  ajoute  un  ou  deux  détails  nouveaux. 
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quand  on  a  fini  de  les  enterrer,  alors  ils  vont  au  ciel.  Ils  disent 
que  lorsqu'ils  vont  au  ciel,  ils  y  vont  en  rampant;  lorsqu'ils  arri- 
vent à  la  croisée  des  chemins,  ils  disent  que  celui  qui  va  par  le 
grand  chemin  et  s'écarte  de  la  bonne  route,  va  à  la  mort;  c'est 
là  qu'il  mourra  pour  de  bon;  en  effet,  ils  disent  que  le  grand 
chemin  est  celui  que  les  hommes  ne  doivent  pas  suivre*. 

1.  Les  deux  chemins  rappellent  beaucoup  la  parole  de  Jésus-Christ  sur 
les  deux  portes  et  les  deux  chemins  {Matthieu,  vu,  13-14), et  l'on  pourrait 
être  tenté  d'y  voir  un  emprunt  fait  aux  idées  chrétiennes.  Dans  un  des 
textes  tonga  donnés  par  Torrend  {Comparative  grammar,  p.  289),  l'in- 
fluence des  idées  chrétiennes  est  évidente,  puisque  ce  sont  les  bons 
qui  vont  par  un  de  ces  chemins  et  les  wawvais  par  l'autre.  L'indigène  qui 
a  fourni  ces  textes  à  ïorrend  a  très  naturellement  introduit  les  idées 
chrétiennes,  qu'il  connaissait,  dans  les  croyances  de  son  peuple;  Tor- 
rend aurait  dû,  ici  comme  ailleurs,  faire  preuve  d'un  peu  plus  de  sens 
critique.  Quant  au  fond  même  des  choses,  on  se  convaincra  sans  peine 
que  dans  les  croyances  ici  exposées  il  n'y  a  qu'une  ressemblance  super- 
ficielle et  accidentelle  avec  la  parole  du  Christ,  le  fait  seul  des  deux 
chemins  (cf.  Châtelain,  p.  93).  Tout  le  reste  est  absolument  différent  ; 
mais  dans  nos  textes,  il  n'est  question  ni  de  bons,  ni  de  méchants;  il 
n'est  parlé  ni  de  punition,  ni  de  récompense.  C'est,  somme  toute,  un 
pur  hasard  et  une  circonstance  fortuite  si  l'on  va  par  un  chemin  plutôt 
que  par  l'autre.  Et  même  celui  qui  va  par  le  vrai  chemin  n'est  pas  tou- 
jours sur  d'arriver  au  but,  comme  on  le  voit  plus  loin.  Les  morts  suivent 
ce  chemin  en  rampant,  naturellement  sous  terre,  puisque  c'est  de  leurs 
tombeaux  qu'ils  partent.  On  peut  ici  comparer  avec  fruit  plusieurs  contes 
de  l'Angola,  entre  autres  celui  de  Subika-Mbambi  (Châtelain,  85)  et 
celui  de  Ngunza  kilundu  kia  Ngunza  {ibid.,  p.  249),  où  il  est  parlé  de 
deux  hommes  qui  se  rendent,  en  passant  par  la  voie  du  tombeau,  au  sé- 
jour des  morts  chez  Kalunga-Ngombe.  En  général  toute  la  conception 
de  l'Hadès  et  de  son  roi  est  très  remarquable  dans  les  contes  de  l'An- 
gola; il  y  a  beaucoup  de  rapports  avec  ce  qu'on  croit  au  Zambèze.  On 
peut  se  demander  s'il  ne  faudrait  pas,  comme  cela  semble  être  le  cas 
dans  l'Angola,  placer  le  séjour  des  morts  sous  la  terre,  plutôt  qu'au 
ciel,  et  si  cette  dernière  idée  ne  provient  pas  d'un  emprunt  fait  au  chris- 
tianisme. Beaucoup  de  traits  le  feraient  croire,  et  cela  semble  naturel, 
d'ailleurs,  puisque  c'est  de  la  fosse  qu'on  part  pour  se  rendre  dans 
l'Hadès.  D'ailleurs  un  texte,  malheureusement  trop  incomplet  pour  que 
je  puisse  le  donner  ici,  parle  de  fleuves,  de  villages,  de  champs  qui  se 
trouvaient  sous  la  terre  dans  le  royaume  des  ombres.  D'autre  part,  c'est 
bien  au  ciel  que  règne  Leza,  et  l'on  a  vu  (n°  LU)  que  les  étoiles  sont  les 
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Ils  disent  encore  que  celui  qui  va  par  le  chemin  que  les  hommes 
doivent  suivre,  c'est  là  le  chemin  qui  le  mène  à  la  vie.  Ils  disent 
que  celui  qui  va  par  ce  chemin,  le  suit  en  rampant.  Dans  sa 
course,  il  pénètre  (par  une  ouverture)  jusqu'à  une  plaine  rem- 
plie de  nombreux  villages.  Lorsqu'il  y  arrive,  il  s'assied  au  bord 
(d'un  marais)  ;  lorsqu'il  y  arrive,  il  y  trouve  un  marais.  Il  appelle 
ceux  des  siens  qui  sont  à  l'autre  bord.  Quand  (un  de  ceux-ci)  l'en- 
tend, il  vient,  le  prend  et  va  avec  lui*.  Lorsqu'il  arrive,  il  y 
trouve  les  siens,  il  les  reconnaît,  il  les  voit  couverts  de  perles 
rouges.  De  plus  on  dit  qu'ils  y  ont  bâti  de  nombreux  villages  ;  on 
dit  qu'ils  habitent  dans  le  ciel. 

Celui  qui  n'a  aucun  des  siens,  quand  il  arrive  et  a  appelé, 
celui-là  ne  trouve  aucun  des  siens  qui  lui  réponde.  (Les  gens  de 
là-bas)  lui  demandent  :  Qui  es-tu?  Il  dit  :  C'est  moi.  Ils  répondent  : 
Nous  ne  te  connaissons;  de  plus  il  n'y  a  ici  aucun  des  tiens.  Il 
ment  là-même,  au  bord  (du  marais). 

Voici  maintenant  ce  qui  concerne  l'autre  route.  Ils  disent  que 
c'est  un  mauvais  chemin,  mais  très,  très  large;  de  plus  il  est  très 
long;  on  n'arrive  jamais  là  où  il  finit.  Ils  disent  que  ceux  qui  le 
suivent  s'égarent,  ils  ne  voient  pas  où  ils  vont,  ni  où  ils  arrivent. 
De  plus,  quelques-uns  disent  qu'il  n'y  a  là  pas  d'eau  à  boire,  c'est 
la  famine;  c'est  là  que  les  gens  meurent  par  la  famine.  Ils  disent 
aussi  qu'on  ne  peut  savoir  où  il  finit. 

Lorsqu'ils  sortent  de  ce  chemin^  ils  sont  changés  en  fantômes*. 
Ces  fantômes  viennent  vers  les  hommes;  ils  arrivent  chez  un  sor- 
cier et  y  demeurent;  ils  deviennent  ses  serviteurs.  Lorsque  ce 
sorcier  veut  ensorceler,  il  envoie  ses  fantômes  vers  la  personne 

yeux  des  morts.  II  est  donc  difficile  de  se  prononcer  avec  certitude 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  avant  d'avoir  des  renseignements  plus 
complets. 

1.  C'est  en  bateau  qu'on  traverse  le  marais,  comme  l'explique  le  texte 
louyi.  On  remarquera  que  dans  ce  pays  des  ombres,  c'est  de  perles  rouges- 
que  les  morts  sont  parés  (cf.  note  105). 

2.  Ceux  qui  n'ont  pu  arriver  dans  l'Hadès  sont  changés  en  fantômes 
(sortes  de  formes  humaines,  ombres  vaines)  et  deviennent  la  proie  des 
balozi  ou  sorciers.  Dans. notre  troisième  partie,  on  trouvera  un  certain 
nombre  de  textes  louyl  donnant  d'intéressants  renseignements  sur  les 
sorciers,  l'effroi  des  peuples  primitifs.  Les  sorciers  du  Zambèze  semblent 
se  servir  surtout  pour  leurs  enchantements  des  fantômes  des  décédés. 
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qu'il  déteste.  Ils  arrivent  vers  elle,  la  saisissent;  cette  personne 
meurt.  Lorsqu'elle  est  morte,  (les  siens)  l'ornent  de  perles  et  de 
bracelets;  puis  ils  vont  l'enterrer.  De  nuit  le  sorcier  vient  et  ouvre 
le  tombeau.  Il  prend  cet  homme,  prend  son  ombre,  et  la  change 
en  fantôme*.  Quand  les  gens  reviennent,  ils  trouvent  qu'ils  n'y 
a  plus  rien  qu'un  trou;  ils  disent  alors  :  Le  sorcier  l'a  pris. 

Celui-ci  place  (le  fantôme)  dans  son  grenier,  afin  que  lorsque 
(le  sorcier)  aura  faim,  (le  mort)  qui  est  dans  le  grenier,  alors  que 
les  vivres  vont  manquer,  les  fasse  augmenter,  qu'il  y  en  ait  beau- 
coup. Quand  les  gens  voient  qu'il  en  est  ainsi,  ils  disent  :  Les 
vivres  de  cet  homme  ne  sont  jamais  finis;  c'est  un  sorcier.  Ils  le 
prennent  et  le  brûlent*. 

Quelques-uns  (parmi  les  hommes)  deviennent  des  lions;  ils 
creusent  près  des  tombeaux,  en  hurlant  :  woo  bo  !  woo  bo  !  La 
médecine  qu'ils  avalent  (litt.  :  boivent),  ce  sont  des  vers  (sjortis  des 
cadavres  des  animaux).  Lorsqu'ils  les  ont  avalés,  ils  disent  qu'ils 
sont  devenus  des  lions.  Quand  même  ils  rencontreraient  des  lions, 
ceux-ci  ne  les  mordent  pas.  Ils  avalent  des  vers,  afin  que,  lors- 
qu'ils viendront  à  mourir,  ces  vers  sortent  (de  leurs  corps),  et 
deviennent  des  lions,  des  hippopotames,  etc.  \  L'homme,  lui,  va 

1.  Il  est  presque  inutile  de  faire  remarquer  que  cette  idée  d'un  mort 
changé  presque  tout  de  suite  en  fantôme  par  le  sorcier  qui  le  déterre, 
est,  somme  toute,  contradictoire  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  Peut-être  ce 
mort  n'a-t-il  pas  encore  eu  le  temps  de  commencer  sa  course  vers 
l'Hadès  ;  ou  bien  se  serait-il  déjà  égaré  ? 

2.  Comme  partout  en  Afrique,  et  jadis  aussi  en  Europe,  c'est  souvent 
la  richesse  qui  sert  de  base  à  une  accusation  de  sorcellerie.  En  général, 
les  sorciers  sont  reconnus  et  désignés  par  les  osselets  divinatoires.  Jus- 
qu'à ces  dernières  années  encore,  au  Zambèze,  les  sorciers  étaient  brû- 
lés vifs  ;  on  trouvera  une  intéressante  description  de  la  chose  dans  un 
texte  tonga  de  Torrend  [Comparative  grammar,  p.  283).  L'influence  de  la 
mission  chrétienne  a  aujourd'hui  presque  entièrement  supprimé  cette 
coutume  barbare. 

3.  La  croyance  à  la  métempsycliose  est  très  répandue  au  Zambèze, 
bien  qu'elle  paraisse  contradictoire  à  la  conception  de  l'Hadès  qui  vient 
d'être  exposée.  Peut-être  les  deux  conceptions  proviennent-elles  de  tribus 
diverses,  dont  les  croyances  auraient  été  poui*  ainsi  dire  amalgamées. 
Peut-être  aussi  est-ce  le  ver  seul  qui  devient  animal,  ou  bien  le  corps 
seul,  l'âme  allant  de  son  côté  par  l'un  des  deux  chemins  que  l'on  sait. 
Ou  bien  est-ce  encore  un  nouvel  exemple  de  deux  conceptions  qui  seni- 
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son  chemin;  le  lion  va  vers  la  femme  de  l'homme  qui  est  mort. 
Lorsqu'il  arrive  à  sa  hutte,  il  y  reste;  on  l'y  élève,  il  y  devient 
grande 


LIX.  —  Zo  muzimo  wa  ba-Suhiya. 

Ba-Subiya  ba  b'ena  muzimo  w'enfoma;  ngu  ba  ba  di  ku  hwila. 
Umfumw'a  bo  u  ba  di  Leswani.  Ba  ba  di  ku  ti  ha  ba  y  a  ku  ku  hwila, 
Leswani  ch'o  ti  buti  :  Mu  sake  mwana  munini  uzo  u  tu  za  ku  anda 
naye  ku  ku  kwila.  Diahano  chi  ba  putassa  bangi-ba^gi  n'inombe. 
Diahano  ha  ba  sika  ku  in  f orna  y  a  bo,  chi  ba  ti  :  Mu  ihal-inombe. 
Ha  ba.  mana  ku  ihaya,  chi  ba  ti  :  Mu  i  zune. 

Diahano  ha  ba  mana  ku  zuna,  Leswani  ch'o  ti  :  Mu  onde  muhivile, 
mu  mu  lete  kuno.  Chi  ba  saka-zaka.  Ba  ba  luana  mwanakazi  u  ibele 
mwana  wa  kwe,  chi  ba  ti  :  U  lete  mwana  uzo,  Mwanakazi  ha  a  ti  : 


blent  s'exclure  l'une  Tautre,  et  que  cependant  l'esprit  des  primitifs  ac- 
cepte sans  discussion  et  sans  critique?  Voici  en  quelques  mots  l'exposi- 
tion de  la  conception  de  la  métempsychose  au  Zambèze.  Ceux  qui  veulent 
revivre  après  leur  mort  dans  tel  ou  tel  animal  doivent  boire  (c'est-à-dire 
avaler  sans  le  mâcher,  comme  on  boit  de  l'eau)  le  ver  de  cet  animal, 
c'esl-à-dire  un  ver  provenant  du  cadavre  en  décomposition  de  cet  animal. 
On  devient  ainsi  lion,  serpent,  hippopotame,  etc.  Ceux  qui  ont  6m  le  ver 
imitent  souvent  les  cris  de  l'animal  dans  lequel  ils  revivront,  faisant  ainsi 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'apprentissage  de  leur  vie  future.  Les  ani- 
maux dont  ils  ont  bu  le  ver  ne  leur  feront  plus  de  mal,  puisqu'ils  appar- 
tiennent dorénavant  à  sa  race  ;  eux  aussi  ne  leur  en  feront  pas.  Celui, 
par  exemple,  qui  a  bu  le  ver  du  serpent  ne  luera  pas  de  serpent,  etc. 
Cette  croyance  à  la  métempsychose  est  si  vivace  que,  m'a  dit  M.  Jean- 
mairet,  qui  a  passé  sept  à  huit  ans  au  Zambèze,  certains  des  gros  hippo- 
potames des  environs  de  Seshéké  portent  les  noms  des  anciens  chefs 
morts  il  y  a  des  années.  Quand  un  hippopotame  a  fait  chavirer  un  canot, 
on  entend  souvent  les  bateliers  dire  :  C'est  tel  ou  tel  (nommant  un  an- 
cien chef  décédé)  qui  nous  a  fait  chavirer. 

1.  Kasala,  de  qui  je  tiens  les  détails  ci-dessus,  m'a  raconté,  comme  un 
fait  qui  se  serait  passé  dans  son  enfance,  qu'un  homme  étant  mort  dans 
le  village  que  lui  Kasala  habitait,  on  vit  arriver  peu  après  un  petit  hip- 
popotame. L'animal  se  rendit  à  la  hutte  du  mort,  et  fut  nourri  par  sa 
femme.  Devenu  grand,  l'hippopotame  alla  se  jeter  dans  le  Zambèze  ; 
depuis  lors  on  ne  l'a  plus  revu. 
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Ka  ni  sakiy  chi  ha  mu  nyanga  miuari'a  kwe;  ba  mu  twala  kwa  Le- 
swani. 

Ba  ba  sika,  Leswani  ch'o  ti  :  Mu  mu  Ihae.  Chi  b'ekaya  mwana 
«so,  ba  twala  mlaha  a  kive,  ba  ka  singa  in f orna  ha  mubidi;  ch^i  su- 
bila.  Me  wnalaha  ao  a  ba  uivanganitwe  ni  enombe.  Diahano  ha  ba 
manite,  chi  ba  hika  mivana  uzo  mu  infoma,  ch'o  bobela  mo.  Diahano 
ha  ba  mana  chi  ba  di  singa  malala  eûomùe.  Diahano  chi  ba  djicha 
inyama  y'  enombe.  Ku  dia  kwa  bo  ba  ba  di  ku  zinda  iyulu.  Diahano 
ha  ba  mana  ku  dia,  chi  ba  enda  ku  muzi.  Invola  ch'i  sika,  i  ba  soka^ 

ba  zwisa  malaha  ku  mutwi  ;  chi  ba  enda  ba  tabite. 

LIX.  —  Le  dieu  des  Ba-Soubiya*. 

Le  dieu  des  Ba-Soubiya  était  un  tambour  [infoma);  c'était  à  lui 
qu'ils  rendaient  un  culte.  Leur  chef  était  Leswani.  Lorsqu'ils 
allaient  faire  leurs  cérémonies,  Leswani  disait  :  Cherchez  un  pe- 
tit enfant,  avec  lequel  nous  irons  accomplir  nos  cérémonies.  Alors 
ils  s'assemblaient  en  grand  nombre  avec  leur  bétail. 

Lorsqu'ils  étaient  arrivés  devant  leur  infoma,  ils  disaient  : 
Tuez  un  bœuf.  Lorsqu'il  était  tué,  on  disait  :  Dépecez-le.  Lors- 
qu'on avait  fini  de  le  dépecer,  Leswani  disait  :  Saisissez  un  petit 
enfant,  et  amenez-le  vers  moi.  Ils  partaient  en  quête  de  cet  en- 
fant; quand  ils  trouvaient  une  femme  qui  portait  un  enfant  sur 
son  dos,  ils  lui  disaient  :  Apporte-nous  ton  enfant.  Si  elle  disait  : 
Je  ne  veux  pas,  ils  lui  enlevaient  son  enfant  et  le  portaient  à 
Leswani.  Quand  ils  étaient  arrivés,  Leswani  disait  ;  Tuez-le.  Alors 
ils  tuaient  cet  enfant,  prenaient  son  sang,  et  en  enduisaient  les 

1.  Muzimo  pourrait  aussi  bien  se  traduire  par  fétiche  dans  ce  passage- 
ci.  11  signifie  ordinairement  l'esprit,  l'ombre,  les  mânes  d'une  personne 
décédée,  et  par  extension  Dieu,  puisque  c'est  sur  le  culte  des  morts 
qu'est  basée  la  religion  primitive  des  Bantou.  Je  ne  sais,  du  reste,  si 
muzimo  était  originairement  un  mot  soubiya,  et  s'il  n'a  pas  plutôt  été 
emprunté  au  souto  où  il  se  trouve  sous  la  forme  de  molimo.  On  a  ici  la 
description  de  certains  sacrifices  humains  qui  se  faisaient  au  Zambèze 
jusqu'à  ces  dernières  années,  et  dont  parle,  entre  autres,  Holub.  Au- 
jourd'hui, grâce  surtout  aux  missionnaires  protestants  français  qui  y 
sont  arrivés  en  1884  sous  la  conduite  de  M.  Coillard.  ces  détestables 
coutumes  ont  été  abandonnées,  et  la  fameuse  inf'jma,  dont  il  est  ici 
question,  brûlée  il  y  a  quelques  années. 
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côtés  de  Vinfoma,  de  sorte  que  celle-ci  était  toute  rouge.  Ils  mé- 
langeaient ce  sang  à  celui  du  bœuf. 

Quand  ils  avaient  fini,  ils  plaçaient  le  corps  de  l'enfant  dans 
Vinfoma,  où  il  pourrissait.  Puis  ils  s'éloignaient  avec  le  sang  du 
bœuf.  Ensuite  ils  mangeaient  ensemble  la  viande  du  bœuf;  avant 
de  la  manger,  ils  la  jetaient  d'abord  en  l'air.  Quand  ils  avaient 
fini  de  manger,  ils  retournaient  au  village.  Alors  la  pluie  venait 
et  tombait  sur  eux,  elle  enlevait  le  sang  dont  leurs  têtes  (étaient 
ointes).  Alors  ils  partaient  tout  joyeux. 

LX,  —  Invola. 

Bamwe  ha  nywa  invola,  ha  i  nywa  nayo  ku  i  tanda,  ha  i  nywa  ni 
muchilawo nyumhu. Ha  bazuhwa  involai  timba,  chiba  amha  nayo, 
Diahano  ha  i  sika  cfii  ba  H  :  fo-fo-fo-fo-fo!  u  ende  uko!  Ha  ha 
bona  kuti  ya  enda^  chi  ha  ti  ha  i  tanda.  Inkwela  ba  ti  invola  i  kola 
china  kazuni,  ha  i  ti  :  ndi-ndi-ndi-ndi  !  Inkwela  heni  ba  yohati,  ha 
ha.  saka  ku  i  chesa,  kuti  chi  ba  i  chesa  mu  kaswa.  Sa  ti  ha  ba  i 
wana,  chi  ba  i  sumununa,  ha  i  leka  i  enda.  Mbabeni  ba  yo,  ha  i 
chesa  mu  kaswa.  Inkwela  ba  ba  nywisa,  ha  ti  yo  saka  ku  nywa  a 
twale  utukwe  ni  bu  ha  bulungu.  Ha  a  sika  ch'o  ha  uzo  yo  mu  nywisa 
invola. 

LX.  —  La  pluie*. 

Quelques-uns  boivent  (la  médecine  de)  la  pluie.  Ils  la  boivent, 
afin  de  pouvoir  la  chasser;  ils  la  boivent ayec  une  queue  de  gnou. 
Lorsqu'ils  entendent  la  pluie  bruire,  ils  lui  parlent.  Lorsqu'elle 
arrive,  ils  disent  :  fo-fo-fo-fo-fo  !  va-t'en  là-bas.  Lorsqu'ils  voient 

1.  Il  est  ici  question  d'une  médecine  à  prendre  soit  pour  pouvoir  faire 
tomber  la  pluie,  soit  au  contraire  pour  la  chasser  afin  de  n'être  pas 
mouillé  par  elle  quand  on  est  en  voyage.  On  la  boit  avec  une  queue  de 
gnou  ;  cela  veut  dire,  ou  bien  qu'on  la  boit  mélangée  à  un  brouet  fait 
avec  de  la  queue  de  gnou,  ou  bien  qu'on  en  asperge  l'initié  au  moyen 
d'une  queue  de  gnou  en  guise  de  goupillon. 

La  pluie  est  sans  doute  ici  considérée  comme  comprenant  aussi  la 
foudre.  Pour  les  Ba-Souto  la  foudre  est  aussi  un  oiseau  ;  c'«st  avec  ses 
griffes  de  feu  qu'il  fait  les  blessures  que  l'on  remarque  sur  ceux  que  la 
foudre  a  frappés. 
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qu'elle  est  partie,  ils  disent  qu'ils  l'ont  chassée.  De  plus  ils  disent 
que  la  pluie  ressemble  à  un  oiseau*;  elle  chante  ainsi  :  ndi- 
ndi-ndi-ndi!  De  plus,  les  maîtres  de  la  pluie  disent,  lorsqu'ils 
veulent  le  saisir,  qu'ils  le  saisissent  avec  des  rets.  Ils  disent  que 
lorsqu'ils  ont  saisi  (cet  oiseau),  ils  le  délivrent  et  le  laissent  partir. 
Ce  sont  eux  les  maîtres  de  la  pluie,  ceux  qui  l'ont  prise  dans  leurs 
rets.  Ceux  qui  la  font  boij^e  disent  que  celui  qui  veut  la  boire  doit 
apporter  soit  un  mouchoir,  soit  des  perles.  Lorsqu'il  arrive  il 
donne  ce  présent  à  celui  qui  lui  fait  «  boire  »  la  pluie. 

LXI.  —  Zo  musondi. 

Bazani  ba  zana  nHtwala.  Bumwe  basiku  sianga  a  zani.  Diahano  a 
twadi  mudinga  wa  hve,  a  ti  buti  :  Ngana  masaku.  Diahano  a  zwi 
mu  chizano,  a  tandani,  a  siki,  a  hwezi  dimwe  ni  mudinga  wa  kwe. 
Inkwela  lu  boni  ch'o  bola  ni  mudinga  um  kwe.  Diahano  bantu  ba  ti 
buti.  Isaku  Vena  hi  f  Ye  a  ti  buti  :  La  chopola.  Bantu  :  Diaho  iva  tu 
chengelela. 

Uzo  musondi  zile  u  ti  buti,  mbo  a  ka  tu  letele  isaku,  tu  ize  tu  di 
bone.  Musondi  a  ti  buti  :  Yo  saka  ku  bona  masaku  eze  kwa  ngu,  ni 
mu  zieze  mu  menso  ni  musamo.  Diahano  bamwe  baendi  kwa  kwe.  A 
ba  sidiki  ni  musamu  wa  kwe.  Diahano  ba  mu  kambidi,  Diahano  a 
zani.  Inkwela  a  ividi  hansi.  Diahano  bantu  ha  ba  bona  budio  chi  ba 
kambisa.  Diahano  ch'o  buka,  ch'o  zimba,  ch'o  ti  buti  :  Bonse  badima 
indongo,  ime  china  mulozi  u  ndowete. 

Diahano  chi  ba  mu  tivadila  zintu  zingi  zingi.  Diahano  ch'o  zimba 
haholo.  Inkwela  ch'o  wila  hansi,  ch'o  dila.  Diahano  bantu  ha  ba 
zubwi  u  dila,  chi  ba  ondisa  ka  kamba.  Diahano  ha  a  buka  ch'o 
zimba,  ch'o  ti  buti  :  Tanga  di  bole  ni  muchoku.  Diahano  ch'o  zana 
haholo f  u  in  'empene,  ch'o  mu  ha;  mbona  budio,  bonse  ba  mu  ha. 

Mpo  zi  manina. 

LXI.  —  Un  jeteur  d'osselets*. 

Ceux  qui  jettent  les  osselets  dansent  (ornés)  de  colliers.  Un 

1.  Voir  aussi  ce  qui  a  été  dit  au  n°  XLIV,  au  sujet  du  Mukwe-Leza, 
sans  doute  le  même  oiseau  que  celui  dont  il  est  question  ici. 

2.  C'est  lé  récit  des  cérémonies  d'un  musondi  (devin,  jeteur  d'osselets) 
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jour,  un  médecin  dansa.  Alors  il  prit  son  assagaie  et  dit  :  Voilà 
des  fantômes,  là-bas.  Il  cessa  de  danser,  courut  (là-bas),  s'appro- 
cha, et  frappa  un  fantôme  avec  son  assagaie.  Alors  nous  le  vîmes 
revenir  avec  son  assagaie.  Les  gens  lui  demandèrent  :  Où  est  le 
fantôme.  Il  dit  :  Il  s'est  échappé.  Les  gens  :  Alors,  tu  nous  trom- 
pais. 

Alors  ce  sorcier  dit  qu'il  nous  amènerait  un  fantôme,  afin  que 
nous  puissions  le  voir.  Le  sorcier  dit  :  Celui  qui  veut  voir  des  fan- 
tômes qu'il  vienne  vers  moi;  et  je  frotterai  ses  yeux  avec  une  mé- 
decine. Quelques-uns  allèrent  vers  lui.  Il  les  frotta  de  sa  médecine; 
Alors  ceux-ci  lui  battirent  des  mains.  Il  dansa;  ensuite  il  tomba 
à  terre.  Quand  les  gens  virent  cela,  ils  battirent  plus  fort  de  leurs 
mains.  Alors  il  se  releva,  chanta  et  dit  :  Que  tous  sèment  des  ha- 
ricots, quant  à  moi,  il  y  a  un  sorcier  qui  m'a  ensorcelé*. 

Alors  ils  lui  apportèrent  beaucoup  d'objets  (en  présent).  11 
chanta;  il  chanta  beaucoup.  Puis  il  tomba  à  terre,  en  pleurant. 
Quand  les  gens  l'entendirent  pleurer,  ils  battirent  des  mains 
toujours  plus  fort.  Alors,  quand  il  se  releva,  il  se  mit  à  chanter, 
disant  :  Que  la  courge  pourrisse  avec  la  citrouille*.  Ensuite  il 
dansa  longtemps.  Celui  qui  avait  un  mouton  le  lui  apportait,  et 
ainsi  de  suite,  tous  lui  donnaient  (quelque  chose). 

C'est  ici  la  fin. 

I 
LXU.  —  Za  Muteto. 

Bantu  ba  ti  buti  mukwame  uzo  a  b'ena  misamo  mingi  iningi;  izina 
la  kwe  ndji  Muteto,  Muntu  uzo  a  ba  di  ku  ti  buti,  ha  a  mana  ku  dia 
musamo  wa  kwe,  diahano  ha  a  bona  kuti  masika,  cMo  ya  mu  bantu; 
diahano  ch'o  saka  muntu  u  inazintu  zingi  zingi.  Ha  a  bona  kutich'a 

ou  sianga  (médecin).  Il  voulait  chasser  du  village  les  fantômes  (masaku) 
dont  les  sorciers  [balozi]  se  servent  pour  ensorceler  ou  tuer  [lowa)  les 
gens. 

1.  Exemple  des  ordres  ridicules  que  donnent  souvent  de  pareils  char- 
latans. 

2.  Je  donne  de  cette  phrase  une  traduction  certainement  correcte  ; 
mais  je  ne  comprends  pas  bien  moi-même  ce  qu'elle  doit  signifier.  Les 
éjaculations  des  charlatans  indigènes  sont  souvent  à  la  fois  sottes  et 
incompréhensibles.  On  trouvera  dans  la  troisième  partie  un  certain 
nombre  de  leurs  tours  et  de  leurs  cérémonies. 
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ba  masiku  ch'o  enda  ku  adi;  diahano  ha  a  wama  muntu  uzo  u  lelc^ 
chi  u  indjila  mu  nzubo  y  a  kwe.  Ha  a  loana  u  le  te  ch'o  zima.  Diahayio 
ch'o  tï  buti  k'ozo  muntu  :  U  ntondeze  zintu  za  ko.  Diahano  ch'o  mu 
tondeza  zonse  zintu  za  kwe.  Inkwela  ch'o  ti  buti.  Masela  ena  hif 
Inkwela  muntu  uzo  ch^o  tt  buti  :  U  lole  uku  ku  mbadi  n'inzubo.  In- 
kwela ch'o  mu  tondeza  zonse  zintu  z'ina  mu  nzubo  ya  kwe.  Inkwela 
Muteto  ch'o  tï  buti  :  Na  zintu  zonse  za  mana  umu  mu  nzubo  naf 
Inkwela  munVuzo  ch'o  ti  buti  :  /,  za  mana.  Diahano  Muteto  ch'o 
zwa  mo  umo  mu  nzubo;  ch'o  siya  muntu  uzo  n*a  le  le. 

Inkwela  Muteto  ch'o  twala  zintu  izo  ku  nzubo  ya  kwe.  Diahano 
muntu  uzo  ha  a  bukach'o  wana  zintu  za  kwe  zonse  wa  zitivala  zonse. 
Diahano  muntu  uzo  ch'o  ti  buti  :  Masiku  o  suno,  zile  ni  ambola  ni 
muntu  zumwe,  masiku  ndji  wa  twala  zintu  za  ngu.  Inkwela  bumwe 
busiku  a  endi  ku  umwe  muntu.  Inkwela  naye  a  mu  twadidi  zintu  za 
kwe  zonse,  naye  a  mu  sii  n'a  le  le. 

Diahano  umwe  muntu  ezi  kwa  kwe,  a  ti  buti  :  CI  ni  nywise  name. 
Diahano  Muteto  a  mu  nywisi.  Diahano  Muteto  a  ti  buti  k'ozo  muntu  : 
Masiku  u  ize  kwa  ngu,  me  Ko  ni  wana  ni  lele,  u  ni  boze  zintu  zonse; 
diahano  h'o  mana  ku  boza,  u  twale  zinlu  zonse  za  ngu.  Diahano 
muntu  uzo  ezi  masiku  mu  nzubo  ya  Muteto.  Diahano  a  wani  Muteto 
u  lele.  Diahano  muntu  uzo  a  mu  bozi  zintu  za  kive  zonse.  Diahano 
Muteto  a  mu  tondezi  zonse.  Diahano  muntu  uzo  a  zi  twadi  zonse. 
Diahano  Muteto  ha  a  ba  buki,  a  wani  uzo  muntu  chi  wa  zi  twala. 
Diahano  muntu  uzo  ezi^kwa  Muteto^  a  ti  buti.  Na  zi  tivala.  Muteto 
a  ti  buti  :  Wa  ku  zumina  musamo  wa  ngu.  Diahano  muntu  uzo  a  itu- 
medi  kva  Muteto. 

Diahano  uzo  muntu  a  endi  kwabo;  diahano  a  ka  mani  zintu  za 
bantu  ku  zi  twala.  Naye  ha  a  ivana  muntu  u  lele,  ch'o  tivala  zintu 
za  kwe  zonse.  Inkwela  uzo  muntu  n'a  bona  zintu  zingi  zingi,  lia 
twadi  kwa  Muteto.  Diahano  ye  Muteto  ha  a  bona  budio  ctCo  ti  buti  : 
U  mu  leke.  Diahano  muntu  uzo  a  endi  ku  bantu  bamwe  basumpwi 
ma- Mbadi,  a  ka  ba  wani  ba  lele.  Diahano  a  siki,  a  zimani,  n'a 
teka  kuti  buti  nandi  ba  chi  zubwa.  Diahano  a  zubwi  ka  ku  ina  ni 
muntu  yo  ambola.  Diahano  a  choteledi  hafohi.  Diahano  a  ba  bozi, 
a  ti  buti  :  Zintu  zenu  z'ina  hif  Diahano  ba  ba  mutondeza.  Diahano 
a  zi  twadi.  Inkwela  a  ti  buti  :  Zimwe  z'ina  hi  f  Diahano  ba  mu 
zubwi,  ba  buki,  ba  mu  ondi. 

Diahano  ba  ti  buti  :  Diaho  ngoweu  tu  manina  zinlu  zetu.  Diahano 
ye  a  ti  buti  mu  nkulo  y  a  kwe  :   Uwo  musamo  wa  ni  chita  buti,  ha 
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wa  ni  ondisa  bantu  buti?  Diaho  k'ezi  kuti  buti,  ndji  Muteto  wa  ti 
buli  bantu  ba  mu  onde  suno.  Diahano  ba  mu  sumini;  diahano  ba 
mu  twadi  kwabo.  Diahano  masiku  haba  lala,  munlu  wa  bo  naye  ch'o 
lala.  Diahano  ha  a  ba  ha  kati  ka  masiku,  Muteto  chi  u  iza  kwabo 
masiku;  diahano  ch'o  ba  wana  ba  lele.  Diahano  ch^o  sumpa  musisu 
wa  kwe.  Diahano  iye  ch^o  itaba.  Diahano  Muteto  ch'o  mu  sumu- 
nund;  diahano  ch'o  enda  naye.  Diahano  bantu  abo  ha  ba  buka,  chi 
ba  wana  muntu  wa  bo  k^a  ICena.  Diahano  chi  ba  ti  buti  :  Muntu 
wetuwa  ya  hif  ISiba  saka-saka^  ka  ba  mu  boni. 

LXII.  —  Histoire  de  Mouteto  \ 

Les  gens  disent  que  cet  homme  possédait  beaucoup  de  méde- 
cines; son  nom  est  Mouteto.  Lorsque  cet  homme  avait  fini  d'ava- 
ler sa  médecine,  lorsqu'il  voyait  qu'il  était  nuit,  il  allait  vers  les 
(autres)  hommes;  il  cherchait  un  homme  qui  possédât  beaucoup 
de  choses.  Quand  il  voyait  qu'il  était  nuit,  il  allait  vers  lui  ;  s'il 
trouvait  que  cet  homme  dormait,  il  entrait  dans  sa  hutte.  S'il 
croyait  que  cet  homme  dormait,  il  s'arrêtait  là.  Puis  il  disait  à 
cet  homme  :  Montre-moi  ce  que  tu  possèdes.  Alors  cet  homme  lui 
montrait  tout  ce  qu'il  possédait.  Ensuite  il  demandait  :  Où  sont 
tes  habits?  Cet  homme  lui  disait  :  Regarde  là,  de  côté,  dans  la 
hutte.  Puis  il  lui  montrait  tous  les  objets  qui  étaient  dans  sa  hutte. 
Ensuite  Mouteto  disait  :  Est-ce  que  ce  sont  là  tous  les  objets  qui 
sont  dans  ta  hutte?  Alors  cet  homme  disait  :  Oui,  c'est  la  fin. 
Alors  Mouteto  sortait  de  cette  hutte,  et  laissait  cet  homme  tou- 
jours dormant. 

Ensuite  Mouteto  emportait  ces  objets  dans  sa  hutte.  Lorsque 
cet  homme  se  réveillait,  il  trouvait  que  Mouteto  avait  enlevé  tous 
ses  objets.  Alors  cet  homme  disait  :  Cette  nuit-ci  j'ai  causé  avec 
un  homme,  c'est  lui  qui  a  enlevé  mes  objets  pendant  la  nuit.  Un 
autre  jour  Mouteto  alla  de  nouveau  vers  un  autre  homme  ;  il  en- 

1.  Ce  récit  est  l'histoire  d'un  médecin  indigène,  nommé  Mouteto,  qui 
possédait  la  médecine  du  vol  !  Grâce  à  son  charme,  il  pouvait  s'emparer 
de  nuit,  sans  être  vu,  des  effets  des  gens,  et  savait  même  se  faire  indi- 
quer par  les  propriétaires,  pendant  leur  sommeil,  l'endroit  où  ils  les 
avaient  cachés.  On  raconte  comment  il  a  fait  boire  cette  médecine  à  un 
autre  homme,  et  comment  celui-ci  a  été  puni,  parce  qu'il  ne  lui  donnait 
pas  une  part  suffisante  du  produit  de  son  vol. 
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leva  de  même  tous  les  objets  de  cet  homme,  il  le  quitta  lui  aussi 
toujours  dormant. 

Alors  un  homme  vint  vers  Mouteto,  et  lui  dis  :  Fais-moi  boire, 
moi  aussi,  (ta  médecine).  Mouteto  le  fit  boire.  Alors  il  dit  à  cet 
homme  :  Viens  vers  moi  pendant  la  nuit;  si  tu  me  trouves  en- 
dormi, demande-moi  mes  objets;  quand  tu  auras  fini  de  me  les 
demander,  emporte-les  tous.  Alors  cet  homme  vint  de  nuit  dans 
la  hutte  de  Mouteto.  Il  trouva  Mouteto  endormi.  Alors  cet  homme 
lui  demanda  tous  ses  objets.  Mouteto  les  lui  montra  tous.  Alors 
cet  homme  les  emporta  tous.  Quand  Mouteto  se  réveilla,  il  trouva 
que  cet  homme  les  avait  emportés.  Ensuite  cet  homme  vint  vers 
Mouteto,  et  lui  dit  :  Je  les  ai  pris,  Mouteto  lui  dit  :  Ma  médecine  a 
eu  de  l'effet  sur  toi.  Alors  cet  homme  remercia  Mouteto. 

Alors  cet  homme  alla  chez  lui;  il  enlevait  tous  les  objets  des 
gens.  Lui  aussi,  quand  il  trouvait  quelqu'un  endormi,  enlevait 
tous  ses  effets.  Mais  cet  homme,  bien  qu'il  s'emparât  ainsi  de 
beaucoup  d'objets,  ne  portait  rien  à  Mouteto.  Quand  Mouteto  vit 
ce  qui  en  était,  il  dit  :  Que  (ma  médecine)  l'abandonne.  Alors  cet 
homme  alla  chez  des  gens  appelés  Ma-Mbadi^  ;  il  les  trouva  en- 
dormis. Il  s'approcha,  s'arrêta  et  écouta  pour  voir  s'ils  l'enten- 
daient. Il  entendit  qu'il  n'y  avait  plus  personne  qui  parlait.  Alors 
il  s'approcha  d'eux.  Il  leur  demanda  :  Où  sont  vos  effets?  Ils  les 
lui  montrèrent.  Il  les  prit.  Il  demanda  de  nouveau  :  Oii  sont  les 
autres?  Cette  fois  ils  l'entendirent,  se  levèrent  et  se  saisirent  de  lui. 

Alors  ils  dirent  :  C'est  donc  toi  qui  volais  nos  effets.  Cet  homme 
se  disait  en  lui-même  :  Que  m'a  donc  fait  cette  médecine  pour 
permettre  à  ces  gens  de  se  saisir  ainsi  de  moi?  Il  ne  savait  pas 
que  c'était  Mouteto  qui  avait  ordonné  que  ces  gens  le  prissent 
aujourd'hui.  Alors  ils  le  lièrent  et  l'emmenèrent  chez  eux.  Pen- 
dant la  nuit,  comme  ils  dormaient,  cet  homme  dormit  lui  aussi. 
Alors  au  milieu  de  la  nuit,  Mouteto  alla  chez,  eux,  de  nuit;  il  les 
trouva  endormis.  Alors  il  appela  son  serviteur.  Celui-ci  lui  répon- 
dit. Alors  Mouteto  le  délia,  et  partit  avec  lui.  Quand  ces  hommes 
se  réveillèrent,  ils  trouvèrent  que  leur  prisonnier  n'était  plus  là. 
Ils  dirent  alors  :  Où  est  allé  notre  prisonnier?  Ils  eurent  beau 
chercher  longtemps,  ils  ne  le  trouvèrent  pas. 

1.  Les  Ma-Mbadî  sont  des  noirs  venant  des  possessions  portugaises  de 
la  côte  ouest,  des  marchands  probablement. 
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LXIII.  —  Zai'bantu  ba  zana. 


Bantu  bamivélba  H  huti^  bantu  ba  b'ena  n'aho,  ba  ti  buli  ha  ba 
zimba,  ba  ti  buti  :  Na  di  temona^  mu  nihae;  rVa  zana  nindalume, 
Diahano  indalume  iyo  chH  hewa  bantu,  ba  i  kwenga  h'ebwe.  Diahano 
chi  ba  inkadi.  Diahano  ha  a  zana  nayo  n'a  ti  buti  :  Na  di  temona, 
mu  n'ihae.  Ha  a  chita  budio  n'a  di  kanga  h'evumu  la  kwe  ninda- 
lume. Indalume  iyo  k'e  mu  terni. 

Diahano  ha  a  saka  ku  di  temaona  zikango,  ch'o  ti  buti  ku  bantu  : 
Mu  sanze  zizungu^  mu  sake  inkuni  zingi  zingi.  Diahano  bantu  chi 
ba  sanza  zizungu,  bamwe  ba  ya  ku  nkuni.  Diahano  ha  ba  bola  ku 
nkuniy  ch^o  ti  buti  :  Mu  ni  kambile.  Diahano  chi  ba  kamba;  diahano 
cKo  zimba  luzimbo  liva  kwe,  ch'o  ti  buti  :  Mu  ni  kambile,  suno  na 
d'ihaya.  Diahano  iye  ch^o  ti  buti  :  Ba  mu  za  ku  bona  na  di  kan- 
gaola,  mu  twale  inyama  ya  ngu,  mu  i  ihike  haholo,  i  buzwe, 
Diahano  ch'o  twala  indalume  y  a  kive  a  di  temona;  ch'o  kosola  ni 
mafoha  akwe.  Diahano  bantu  chi  ba  twala  inyama  ya  kwe,  chi  b'e 
ihika  wu  chizungu  chikando.  Diahano  h'e  buzwa,  chi  b'e  ihula,  i 
hola.  Diahano  ha  i  hola  chi  ba  bona  i  di  nonga,  chi  ba  bona  wa  ba 
muntu.  Diahano  ch'o  buka,  a  zana. 

Diahano  ha  a  mana  ku  zana,  inkwela  ch'o  ti  buti  :  Mu  sake  mun- 
dale  mukukuto,  me  ha  mu  saka,  kanzi  mu  nyai  menzi.  Inkwela  ch^o 
ti  buti  :  Mu  sake  n'inkwina  ni  minsi  ;  diahano  ha  mu  i  bona,  in- 
kwela mu  sake  balombivana  ba  kozite,  mba  b'ena  mafoha,  ba  nonite 
haholo .  Diahano  chi  ba  basaka.  Diahano  ch'osalama  hansi.  Diahano 
ch'o  ti  buti  :  Mu  lete  inkwina;  mu  ni  bike  mu  chizuba.  Diahano  chi 
ba  leta  inkwina  uko  ;  diahano  chi  ba  mu  bika  ha  chizuba  cha  kwe. 
Diahano  chi  ba  leta  mundale  mukukuto,  ba  u  itela  mu  inkwina. 
Diahano  inkwela  chi  ba  leta  minsi  iyo,  chi  ba  i  ha  balombwana  abo, 
Diahano  ch*o  ti  buti  :  Mu  nzimbile  luzimbo  iwa  ngu,  mu  ti  buti  : 
Suno  wa  di  sundola,  mu  ihae. 

Diahano  ba  sanguna  ku  twa  mundale  iva  bo.  Diahano  chi  ba  twa 
haholo  mundale  wa  bo.  Diahano  ch'o  buzwa,  chi  ba  u  hakola. 
Inkwela  ba.  leta  umwe,  ba  bika  mo.  Diahano  uzo  muntu  ch'o  ton- 
to'.a  budio.  Diahano  bo  bantu  chi  ba  ti  buti.  Nangu  a  fwe,  ha  ba 
bona  u  tontwele.  Diahano  chi  ba  ondesa  ku  twa  haholo,  ku  wana 
mubidi  wa  bo  chi  w'ezula  izuga.  Diahano  inkwela  mundale  tua  bo 
chi  u  buzwa.  Inkwela  chi  ba  u  hakola.  Ba  bika  umwe  ;  nao  chi  ba  u 

12 
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twa,  u  buzioa.  Inkwela  chi  ha  u  hakola.  Diahano  chi  ba  ti  buti  : 
Wa  fwa. 

Diahano  chi  ba  zwisa  inkwina  ha  chizuba  cha  kwe  ;  diahano  chi 
ba  ti  buti  :  Mu  mu  buse,  tu  bone  nandi  wa  fwa.  Diahano  chi  ba  mu 
basa;  diahano  chi  ba  bona  :  patakaf  wa  buka.  Diahano  chi  ba  ti 
buti,  Muntu  uzo  u  ina  butij  yo  sa  fwif  Inkwela  bamwe  ba  ti  buti, 
k'a  hitwa  ku  munzunde  ;  h'o  hita  ko^  kuti  ch'o  pulumuka,  u  ya  mu 
nkanda,  u  ka  fwila  mo. 

Nzi  za  bantu  bakulu-kulu.  Inkwela  bamwe  mpo  b'ena,  ba  chi  zana 
icho  chizano,  me  ni  ba  zana  ka  ba  chiti  bwinga  ba  pelé. 

Mpo  ni  zi  zibila  aho. 

LXIII.  —  Les  hommes  qui  dansent*. 

Quelques  personnes  disent  qu'il  y  avait  (jadis)  certains  hommes  ; 
elles  disent  que  ces  hommes  chantaient,  et  disaient  :  Je  me  coupe 
en  morceaux,  tuez-moi  ;  je  danse  avec  une  hache  de  guerre.  Alors 
ils  donnaient  cette  hache  aux  assistants,  qui  l'aiguisaient  sur  une 
pierre.  Elle  était  très  tranchante.  Quand  le  danseur  se  remettait 
à  danser  avec  sa  hache,  il  disait  :  Je  me  coupe  en  morceaux, 
tuez-moi.  En  parlant  ainsi,  il  se  frappait  le  ventre  avec  le  tran- 
chant de  la  hache  ;  mais  la  hache  ne  le  coupait  pas. 

Ensuite,  lorsqu'il  voulait  se  couper  en  morceaux,  il  disait  aux 
assistants  :  Lavez  les  pots,  et  cherchez  beaucoup  de  bois.  Alors 
les  gens  lavaient  les  pots;  quelques-uns  allaient  chercher  du  bois. 
Lorsqu'ils  revenaient  (de  chercher)  du  bois,  l'homme  disait  : 
Battez-moi  des  mains.  Ils  battaient  des  mains.  Alors  l'homme 
chantait  sa  chanson,  disant  :  Battez-moi  des  mains,  aujourd'hui 
je  me  tue.  Il  ajoutait  :  Lorsque  vous  verrez  que  je  me  suis  coupé 
en  morceaux,  prenez  mes  chairs,  cuisez-les  longtemps,  jusqu^à  ce 
qu'elles  soient  bien  cuites.  Alors  il  prenait  sa  hache  et  se  coupait 
en  morceaux;  il  coupait  aussi  ses  os.  Alors  les  gens  prenaient 
ses  chairs  et  les  cuisaient  dans  de  grands  pots.  Lorsqu'elles  étaient 

1.  C'est  une  description  curieuse  de  tours  de  magie  faits  par  des  de- 
vins ou  médecins.  On  remarquera  que  les  plus  remarquables  ils  ne  les 
faisaient  qu'autrefois.  On  verra  cependant  dans  notre  troisième  partie, 
par  différents  textes  louyi,  qu'actuellement  encore  les  charlatans  savent 
faire  au  Zambèze  des  tours  qui  exigent  une  réelle  habileté. 
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cuites,  ils  les  sortaient  du  pot  pour  les  faire  refroidir.  Lorsque  la 
chair  était  froide^  ils  la  voyaient  qui  se  reformait,  ils  voyaient 
que  c'était  de  nouveau  un  homme.  Alors  il  se  relevait  et  dansait. 
Quand  il  avait  fini  de  danser,  il  disait  de  nouveau  :  Cherchez 
du  maïs  bien  sec;  lorsque  vous  l'aurez  cherché,  ne  le  mouillez 
pas  avec  de  l'eau.  Il  ajoutait  :  Cherchez  des  mortiers  et  des  pi- 
lons; lorsque  vous  les  aurez  trouvés,  cherchez  de  forts  jeunes 
gens,  qu'ils  aient  de  forts  os  et  soient  gras.  Ils  les  cherchaient. 
Alors  ils  se  couchait  à  terre  (sur  le  dos).  Il  leur  disait  :  Apportez 
vos  mortiez  et  placez-les  sur  ma  poitrine.  Puis  ils  apportaient  les 
mortiers  et  les  plaçaient  sur  sa  poitrine.  Puis  ils  apportaient  le 
maïs  sec  et  le  versaient  dans  les  mortiers.  Ensuite  ils  apportaient 
les  pilons  et  les  donnaient  à  ces  jeunes  gens.  Alors  il  leur  disait  : 
Chantez-moi  ma  chanson,  disant:  Aujourd'hui  il  s'abandonne, 
tuez-le. 

Alors  il  commençait  à  piler  leur  maïs.  Ils  pilaient  le  maïs  avec 
force.  Quand  le  maïs  était  (pilé)  suffisamment,  ils  l'enlevaient. 
Ils  en  apportaient  d'autre  et  le  versaient  là.  Pendant  ce  temps 
cet  homme  ne  disait  rien.  Alors  les  hommes  disaient  :  Il  va  mou- 
rir; car  ils  voyaient  qu'il  ne  parlait  déjà  plus.  Ils  continuaient  à 
piler  toujours  plus  fort,  tant  que  leur  corps  ruissselait  de  trans- 
piration. Quand  leur  maïs  était  bien  pilé,  ils  l'enlevaient,  et  en 
mettaient  d'autre.  Cet  autre  aussi  ils  le  pilaient,  jusqu'à  ce  qu'il 
fût  bien  (pilé).  Alors  ils  l'enlevaient.  Ensuite  ils  disaient  :  Il  est 
mort. 

Alors  ils  enlevaient  les  mortiers  de  dessus  sa  poitrine,  et  di- 
saient :  Relevez-le,  que  nous  voyons  s'il  est  mort.  Alors  ils  le  rele- 
vaient; ils  le  voyaient  qui,  tout  à  coup^  se  relevait.  Ils  s'écriaient  : 
Comment  cet  homme  est-il  donc  fait  qu'il  ne  meure  pas.  Quelques- 
uns  disent  aussi  qu'il  ne  fallait  pas  marcher  sur  l'ombre  (de  cet 
homme);  celui  qui  y  marchait  devenait  fou^  s'enfuyait  dans  la 
forêt  et  y  mourait'. 

Ce  sont  là  les  actions  de  gens  des  temps  jadis.  Il  y  a  encore 
quelques  personnes  qui  dansent  cette  danse;  mais   bien  qu'ils 
dansent,  ils  n'agissent  plus  comme  ceux  d'autrefois. 
C'est  ce  que  je  sais  de  ces  choses-là. 

1.  Une  superstition  analogue  défend  aux  Ba-Souto  de  se  [aiùv  derrière 
une  femme  enceinte  ;  il  pourrait  en  arriver  malheur. 
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LXIV.  —  Moula  (kololo). 

Ba  ne  ba  putanela  taba  ea  bodjwala.  Djwale  ha  di  :  Bo  ta  nhua 
niwa  ni  ba  na  ni  manaka;  ni  bona  ba  ta  bo  nwa;  ba  se  na  manaka 
ba  se  ke  ba  bo  nwa.  Difolofolo  kaofela  za  ta;  za  ta  kwa  bodjwala^ 
ze  na  ni  manaka.  Kanti  di  yena  monta  u  utwile  ha  ho  bulelwa  di- 
taba  zeo  za  bodjwala.  Djwale  ni  yena  a  bulelela  moshimane  wa  ye 
dinomba,  a  di  :  Uni  eze  manaka;  ha  lu  ta  fita  u  ta  na  ka  molao  wa 
ka;  ha  u  ta  bona  bolota  ba  ka  bo  hakoloha  u  ni  bulelele,  u  di  :  Ba- 
lola  bwa  hakoloha. 

Ha  ba  fitile  ka  haVa  batu  ba  na  ni  manaka,  a  na  fasi.  Ba  kala 
ho  nwa,  Dizaù  la  ta,  la  hakolosa  bolota  ba  monta.  Djwale  dinomba 
la  mo  bulelela,  la  di  :  Bwaenyumuka;  bolota  bo  tuha,  bo  wa.  Monta 
a  sutelela  mwa  moloti.  Hape  a  kala  ho  nwa  bodjwala.  Hape  monta 
ha  a  nzi  mwa  moloti^  a  utwa  moshimane  iva  hae  a  di  :  Bwa  enyu- 
muka  bolota  ba  manaka  a  hao.  Monta  hape  wa  sutelela  mwa  mo- 
loti. Ha  a  bona  hodi  o  kusi,  a  saba,  a  sia  manaka  a  hae  a  lobeze 
mena  fasi. 

Ki  peto,  ki  mo  zi  felela, 

LXIV.  —Le  lièvre'. 

(Les  animaux)  s'étaient  rassemblés  pour  (boire)  de  la  bière. 
Alors  ils  dirent  :  Elle  ne  doit  être  bue  que  par  ceux  qui  ont  des 
cornes  ;  ce  sont  eux  qui  en  boiront;  ceux  qui  n'ont  pas  de  cornes 

1.  Le  kololo,  dans  lequel  ce  conte  est  raconté,  est  un  soute  très  cor- 
compu  (cf.  1"  partie  :  Introduction,  p.  vu).  Une  ruse  analogue  du  lièvre 
(les  cornes  de  cire  postiches)  est  attribuée  au  chacal  dans  un  conte  cafre 
(Theal,  p.  177). 
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n'en  boiront  pas.  Tous  les  animaux  vinrent;  ils  vinrent  vers  la 
bière,  ceux  qui  avaient  des  cornes.  Mais  le  lièvre,  lui  aussi^,  avait 
entendu  quand  on  parlait  de  la  bière.  Alors  lui  aussi  appela  son 
serviteur,  l'oiseau  dingomba,  il  dit  :  Fais-moi  des  cornes  ;  lorsque 
nous  arriverons,  tu  suivras  mes  ordres  ;  lorsque  tu  verras  que  la 
cire  (avec  laquelle  le  lièvre  s'était  fait  des  cornes  postiches)  se 
fond,  tu  me  diras  :  La  cire  se  fond. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  parmi  ceux  qui  avaient  des  cornes,  il 
s'assit  à  terre.  Ils  se  mirent  à  boire.  Le  soleil  se  montra,  il  fit 
fondre  (les  cornes  de)  cire  du  lièvre.  Alors  l'oiseau  dingomba  lui 
dit:  Elle  se  fond,  elle  s'en  va,  ta  cire,  elle  tombe  (à  terre).  Le 
lièvre  se  retira  à  l'ombre.  Il  recommença  à  boire  de  la  bière. 
Ensuite,  comme  le  lièvre  était  à  boire  à  l'ombre,  il  entendit  son 
serviteur  lui  dire  :  Elle  se  fond,  la  cire  de  tes  cornes.  Le  lièvre 
retourna  à  l'ombre.  Quand  il  sentit  qu'il  était  rassasié,  il  s'enfuit, 
et  laissa  là  ses  cornes  étendues  à  terre. 

C'est  tout;  c'est  ici  que  finit  (l'histoire). 


LV.  —  Ku  dila  kwa  ba-Totela  (totela). 

Nandi  muntu  wa  fwa  bakwame  ba  leta  tumfuku-fuka  : 

Ina  mu  ka  Monga,  yo!  yo!  kambileni  Monga! 

Ngondo  y  a  mu  dimba;  y  a  mu  dimba  budiani? 

Ocha  dila  imianda;  ina  Monga^  yo!  yo!  kambileni  Monga! 

Ngondo  y  a  mu  dimba,  y  a  mu  dimba  budiani? 
Nelo  ba  mana  ku  dila  ba  chita  ichipelo  busiku  bonse, 

LV.  —  Chant  de  deuil  des  Ba-Totela*. 

Quand  une  personne  est  morte,  les  hommes  apportent  leurs 
petits  tambours  : 

Mères  de  Monga,  hélas  !  hélas  I  priez  pour  Monga  I 

1.  Ce  chant,  comme  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  est  assez  peu 
compréhensible.  On  y  fait  une  allusion  évidente  à  l'histoire  de  Monga 
(cf.  no  XIX).  Je  ne  l'imprime  que  pour  donner  un  spécimen  du  totela. 
Naturellement  je  n'aftirme  pas  la  complète  exactitude  des  paroles  soit 
dans  cette  pièce,  soit  dans  la  suivante.  Je  ne  connais  guère  de  totela  que 
ces  deujf  fragments. 
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La  guerre  l'a  écrasé  ;  comment  la  guerre  Ta-t-elle  écrasé? 
Pleure,,  mon  gosier;  mère  de  Monga,  hélas!   hélas!  priez 

pour  Monga  I 
La  guerre  Fa  écrasé  ;  comment  la  guerre  l'a-t-elle  écrasé  ? 
Quand  ils  ont  fini  de  pleurer  (ainsi),  ils  dansent  (et  chantent) 
toute  la  journée. 


LXVL  —  Luzimho  hva  Monga  (totela), 

PAROLES 

Monga  ha  mu  djaya,  kangala  ka  nyele! 

Monga  ba  mu  djaya,  kasauluzo  ka  kuha,  kangala  ka  nyele  f 

Inge  ndji  w'amba,  kangala  ka  nyele, 

Inge  ndji  w'amba. 

Mumbwa  Vu  k*amhe,  kangala  ka  nyele! 

Mumbwa  fu  k'ambe,  tu  la  ku  im*ensima  mundjonza,  kangala 

ka  nyele  ! 
Inge  ndji  iv'amba,  kangala  ka  nyele! 
Inge  ndji  lo'amba. 

Ba  muiesu  ba  la  mpa,  kangala  ka  nyele! 
Inga  na  i  loka,  kangala  ka  nyele! 
Inga  na  i  loka. 

Ba  lai  pe  me  Kaundu,  kangala  ka  nyele! 
Ima  mu  ka  Monga,  kangala  ka  nyele  ! 
Ka  mu  ze,  tu  dile  Monga,  kangala  ka  nyele! 
Monga  ba  mu  djaya,  kangala  ka  nyele! 
Monga  ba  mu  djaya  kasauluzo  ka  liuba,  kangala  ka  nyele  ! 

MUSIQUE 


'^,  Ji  i\rn  j  I  j}  i>k  jij  j  I J^  ;u 


f  ■  ■ 


Mon  -  ga  ba  mu  djaya,  Ka-uga-la    kanye-le!        Monga  ba  mu  djaya, 


MMi:J^jMlJ)J»Ji/lJ    j    |ji,f,.fiji 


Ka    sau  -  lu -zo   ka  kuba,         Ka-nga-la    ka    nyele! 


luge    ndji  w'a-mba. 
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j,  J';Jll)j,,ulJ\rii)^fnl-hlV,JiJij  IJU^ 


iH^ — # 


Ka-ngala  ka  nyele!       In-ge  ndji  w'amba.  Mumbwa  tu  k'ambe,     Ka-Dga-la  ka  nyele! 


^S 


S 


#— # 


m     m 


TT 


Mumbwa  tu    k'ambe,  tu  la  kw'i-m'ensima  mudjonza;     Ka-nga-ia      ka  nyele 


:^V,jijij  iJiJiJM'j.lM\M'M|M''^^ 


Inge  ndji  w'amba,     Ka-nga-la  ka  nyele  !     Inge  ndji  w'amba.     Ba  mus'e-su  ba  la  mpa 


f  Ji.nj^.  ;ij  j  1^ 


^^ 


*     i     * 


Ka-nga-la      ka  nyele!  I-nga     na    i      lo-ka,  Ka-nga-la      ka    nyele 


i>  *r>jij  jj  J   I  Jjj   mjiJii^^ 


I-nga  na     i      io-ka.  Ba  la    i     pe    me  Kaundu,        Ka-nga-la      ka   nyele! 


4  ^^J^J  J^i^j  iJwuuu  J  IJ^J^^ 


ë   ^    é 


l-ma  mu    ka  Monga,  Ka-nga-la    ky    nyele!  Ka  mu  ze,    tu    di-Ie    Monga; 


^^ 


^m 


% 


# — # 


m  m  m     m 


♦^-# 


Monga    bamudja-ya,  Ka-nga-la      ka    nyele! 

/A 


Kan-ga-la     ka  nyeh 


^^ 


ÈE 


^J''J^;J>J';.'j  IJjJ^ 


#?    ■    H     g 


Monga  ba  mu  djaya,  Ka  sa-u  -  lu- zo  ka  ku-ba,        Ka-nga-la   ka     nyele! 
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LXVI.  —  Chant  de  Monjya*. 

Monga,  ils  l'ont  tué,  kanj^ala  ka  nyélé! 

Monga,  ils  l'ont  tué  en  le  perçant  avec  un  roseau,  kangala 

ka  nyélé  ! 
Certainement  je  le  dirai,  kangala  ka  nyélé! 
Certainement  je  le  dirai  ! 

—  Toi  chien,  ne  le  dis  pas,  kangala  ka  nyélé  ! 

Toi  chien,  ne  le  dis  pas;  demain  nous  te  priverons  de  pain, 
kangala  ka  nyélé  I 

—  Certainement  je  le  dirai,  kangala  ka  nyélé  î 
Certainement  je  le  dirai. 

Les  gens  de  chez  moi  m'en  donneront,  kangala  ka  nyélé  ! 
Ne  fût-ce  que  des  miettes,  kangala  ka  nyélé  ! 
Ne  fût-ce  que  des  miettes. 

Ils  m'en  donneront,  à  moi  Kaoundou,  kangala  ka  nyélé  ! 
Vous,  mères  de  Monga,  kangala  ka  nyélé  ! 
Venez  et  pleurons  Monga,  kangala  ka  nyélé  ! 
Monga,  ils  l'ont  tué,  kangala  ka  nyélé  ! 
Monga,  ils  l'ont  tué  en  le  perçant  avec  un  roseau,  kangala 
ka  nyélé  ! 

LXVJI.  —  Luzimbo  Iwa  Chabalanda  (soubiyaj. 

PAROLES 

Chabalanda  ! 
Tu  iza  ku  sela^  Chabalanda! 

—  Mu  sela  banif  Chabalanda! 

1.  C'est  le  chant  intercalé  dans  le  conte  de  Monga  (cf.  n»  XIX).  Il  est 
en  tolela,  tandis  que  le  conte  lui-même  m'a  été  raconté  dans  une  version 
soubiya.  Il  se  chante  avec  accompagnement  du  kaùombio,  petit  instru- 
ment de  musique  à  moi  inconnu.  L'air,  comme  d'ailleurs  les  deux  sui- 
vants, a  été  noté  pour  moi  par  M"**  Jacot.  On  trouvera  dans  le  livre  de 
Junod  {Chants  et  Contes  des  Ba-Ronga)  une  excellente  explication  de  la 
manière  de  jouer  et  de  chanter  des  Africains,  ainsi  que  nombre  d'airs 
ronga.  Quelques  airs  cafres  et  angolais  se  trouvent  également  dans  les 
ouvrages  de  Torrend  [Comparative  grammar)  et  de  Châtelain  (Folk-Talcs 
of  Angola).  Mais  c'est  surtout  au  livre  de  Junod  qu'il  convient  de  ren- 
voyer celui  qui  s'intéresse  à  ces  questions  musicales.  Rien  d'aussi  sûr 
et  d'aussi  complet  n'a  été  écrit  sur  cette  matière. 
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Ba  si-dimpivo,  Chabalanda! 
Ba  kaya  ko  kwabo,  Chabalanda! 
A  mu  ka  ba  lete,  Chabalanda  ! 
Mazil'a  ka  sinka,  Chabalanda! 
A  mu  lia  sinkule,  C habalanda  I 
Sinku,  sinkuy  Chabalanda  ! 
Oyo  ngu  w'ani?  Chabalanda! 
Mwana  iva  ngUy  Chabalanda! 
Uzo  ngu  wa  banif  Chabalanda! 
Uzo  ngu  wa  ko,  Chabalanda! 

MUSIQUE 


$ 


^m 


hi^i^h]  \  !>!>!>}  ^^ 


0'  0    0     d        i    0    '     0'^}J 


Cha-ba-la-nda,        tw'i-za   ku  se-ia,        Gha-ba-la-nda  !  —  Mu  se-la  ba-n  ? 


J)J)J)J     \hi)h\     |JV)JH     IhJ^,^ 


Cha-ba-la-nda!         Ba   si--di-mpwo,      Cha-ba-la-nda!        Ba   ka   ya    ko    kwabo 


$ 


E^ 


^^)  h[)  W  .^^5 


feg^S 


0     0'  0 


0    0    0'   0 


0'  0     0 


g  5^^:/^ 


Chaba-la  -  nda  !       A  mu  ka  ba    le- te,       Cha-ba-la-nda!  Ma-zU'a    ka  sin-ka 


4  j'j'j'j  ij''j^j  /ij'ijijj^j^j  H^ 


Cha-ba-la-nda!      A  mu  k'a      si-nku-le,      Cha-ba-la-nda         Sin-ku,  sin-ku, 


W^lJ^J^JV^J|-J»J>J^JlJ''J\i>JiJ''J'J^ 


Cha-ba-la-nda  —  Oyo   ngu  w'a-ni?    Ghaba-la-nda  !   IMwana  wa  ngu,    Chaba-la-nda  ! 


^m 


WJ      |J>J'|JM-|J^¥?E^ 


é'  0  0 


U-zo  ngu  wa  bani?      Cha-ba-la - oda !  U-zo  ngu  wa  ko,       Ghaba-la-nda! 
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LVII.  —  Chant  de  Tcliabalanda  *. 

Tchabalanda  ! 
Nous  venons  épouser  Tchabalanda  ! 
Lesquelles  épousez-vous?  Tchabalanda! 
Qu'elles  m'écoutent  seulement (??),  Tchabalanda! 
Elles  ont  été  chez  elles,  Tchabalanda  ! 
Amenez-les  (ici),  Tchabalanda  ! 
Les  chemins  sont  fermés,  Tchabalanda  ! 
R'ouvrez-les  donc  !  Tchabalanda  ! 
Ils  sont  fermés,  fermés,  Tchabalanda  I 

■  Celle-ci  à  qui  est-elle?  Tchabalanda  ! 
Celle-ci  est  mon  enfant,  Tchabalanda  ! 
Celle-là  à  qui  est-elle?  Tchabalanda  I 

■  Celle-là  est  à  toi,  Tchabalanda! 


LXVIIL  —  Musique  du  conte  de  Gliînamina  (n°  XV)*. 


fzm<^Mi  lîfppppjjji^'^'g 


ba  ya   ku  ma-sanzambo-di,       wa  ka-ka  ma-we,  Chiaamiua!  —  Ma-san-zam  -bo-di 


1.  Nous  avons  ici  un  chant  composé  et  chanté  par  un  nommé  Tchaba- 
landa; Samata,  Kaboukou  et  Kasala  l'ont  entendu  jouer  par  l'auteur  à 
Kazoungoula,  sur  le  Zambèze.  Les  paroles,  comme  dans  tant  de  chants 
africains,  ont  peu  d'importance.  Tchabalanda  cherchait  femme  ;  c'est  ce 
qu'il  explique  dans  sa  chanson  qui  reproduit  un  dialogue  entre  lui  et 
les  parents  des  jeunes  filles    Les  paroles  sont  en  soubiya. 

2.  C'est  la  musique  des  paroles  chantées  par  Séédimwé  et  Tchinaraina 
dans  le  conte  donné  au  n°  XV,  On  en  trouvera  là  la  traduction. 
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^ 


m 


^ 


na  -  o        a  diwa?        i   -    -   i,  Ghina-nii-na  !         Ng'atu      di  -  a      kwe-tu, 


i 


^ 


^m 


^^ 


^^ 


^  K       K       r        K       ,  ^^ 

wa  ka-ka  ma-we,    Chi- iia-mi  -  na  !  Ni  zu-bwe  na-me        na-udi  ma-lo-tu, 


$ 


fpr  PtiJ  luggp 


^ 


#-# 


i  -  1,  Ghi-na-mi-na  !  —  U   zu-bwd     u  inwi-ni,        wa  ka-ka  mawe    Ghinami-na 
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